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! AVERTISSEMENT. 

Xj 9 O N a'engàgé l'jiûtéur & frire im*>' 
primer y à la tête de cette féconde édition 
4cfoti'T&éâcr& de Société ^un morceau 
far Vamour propre dés Poëres % en ge\ - 
itérai *j& £ac le>fien j -en. particulier * - 

Bnntmi des Préfaces* & pérfecutépùur*' 
en donner, une dans cette éditïùn-ci , # 
ri/^É aujourd'hui lés- fragjnêns rfW f 
Manufcrit >*. qui- n+ peut pas paroître en* 
entier ; & qu'il p/éfente^çomme une *»a~ r 
mère -de. Préface.- 

V unique raifort j qtu'Ta déterminée 
céder aux ihjlances qu'on lui a faites à : 
cet égard \ à été le contrafte, fihgulier 
jpVui. trouvera dans ce morceau > quand" 



AVERTISSEMENT. 

en le comparera aux Préfaces qui ***** 
paru, depuis environ trente uns. BJer* 
rieft plus directement oppofé à leur */~. 
prit & t leur ton. 

Von fi flatte que fa fingulatlcé frapr 
pet a # d'autant plue > par fa nouveauté* 
dans ccficcle-ci , qu'il ne fera pas pojfê- 
lie de douter , à la façon fencie dont 
il ejl écrit 5 que l'Auteur ne foit inti- 
mement convaincu & véritablement pé- 
nette de la vérité de tout ce qu'il dit. Il 
peut fe tromper ; & il efc bien loin M 
affurémene 3 de prétendre amener per* 
fonne à fort opinion ; niais elle lui pd~ 
roft à lui d'une Jl grande évidence, 
ou il en fovtiendroit la vérité, jufcjues 
au feu exclufivemeur f eommç s'exp/h 
mou autrefois Rabelais» 



AVERTISSEMENT, 

// cjl bon £ avertir , encore j que ces 
fragmens font partie d'une critique i 
charge Se à décharge , que V Auteur a 
faite lui-même de fes propres Pièces; & 
qu'il a intitule' , Epanchèrent fecret de 
l'amour propre ; de prévenir que cet 
Ouvrage , qui en cjl rempli , & dans le- 
quel on parle néceffairement toujours 
de foi , nétoit nullement fait pour 
être imprimé , & que ces raifons s'op-, 
pofoient à ce qu'il le fût jamais. 

AuJJi , s'attend- on à trouver des 
Cenfcurs 9 qui blâmeront 5 avec jufticc > 
le ton d'égoïfme j qui règne d'un tout 
à r autre de ces fragmens. On efpere 3 
cependant , mais fans autrement y comp- 
te* que le ton d'ingénuité & de canr 



^rERTÏSSEMEN'È 

deufy qài n'y règne pas moins , pourrit?- 
J&rv'tr' d*excujes\ màii ■ c'ejl grand ka^*' 
fard* 
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MANIÈRE 

DE PRÉFACE, 

O U 

FRAGMENS 

D'UN MANUSCRIT INTITULÉ; 

EPANCHEMENT SECRET 

D E 

2 AMOUR-PROPRE* 

3 'a v o v b ici , de bonne foi , que 
fur les Journaux qui ont parlé, trop 
avantageufement pour moi , de mes 
Ouvrages, je n'entreprends aujôur- 

Tomc I. a 
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d'hui d'en feire l'apologie, & même 
la .critiqaeV que par amour-propre. 

Quelques tours que j'eùfle pri$ 
pour cacher cette vérité , elle n'en 
eût pas moins fauté aux yeux; & 
ce ne ferok qaHin ridicule de plus. 

Je n'ai point parlé de moi , ni de 
mes Comédies au Public j je me 
fuis abftenu de faire imprimer des 
Préfaces , où je m'en ferais donné 
le plaifir ;» c*eft bien \ la moindre 
çhofe que ma vanité regagne cela 
i dans -des Ecrits particuliers. Hou- 
dart de la Motte , dans les fiens , 
qui font publics , a plaidé pour la 
vanité des Gens de Lettres ; & il a 
penfé 9 avec raifon , que c'étoic 
T } amour-propre , uniquement , qui 
les faifoit travailler , &: fe dopner 
tant de peines.- Ceft ce motif feul 
qui les conduit à la gloire & à la 
vérité, plus fouvent encore, au ri- 
dicule. 



de Préface. iij 

' Mais enfin , quoi qu'U en foit , ce 
ridicule, fi ridicule y a / èft bien 
pardonnable , quand il ne doit in- 
commoder ni ennuyer perfqnne. 
L'on ne ver/a celui que je me donne 
ici , qu'après ma mort ; ce fera un 
ridicule pojîhume 7 J'en fai^ pies ex- 
' cufes d'avance à ce r yx qi^ héritçropt 
dé ce mahufcrît. (i). Eh! pourquoi 
en faire ? Le ridicule n'ennuie pas 
toujours; ils fe divertiçont,au con- 
traire t aux dépens du pauvre défunt; 

r 6c ceïa, fatisfera fe,H r I5 e ff te -f^^Ç» 
dont aloi-s je ; ne T m'embarrafleraï 



(i) Depuis deux ou trois ans que ce ma- 
nu&rk Jrepofe dans .mon cabinet > je n'ai pas 
imajpné on feul j#bnt # & je n'enfle jamais 
pu croïre qu'il fut un wpyen pofiible de le 
faire imprimer de mon vivant, eii tout 01» en 
partie. Il tèroit peut-être heureux de n'avoir 
pas aujourd'hui trouvé un expédient poux 

m'expofer au ridicule. < ■ 

' § ' •• • 

au 
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gueres ; fuivapt {oute? le? app*- 
tçnçef 9 • : \ . ' 

Les Journaux qui ont donné des 

extraits de Dupuis & Desrpnais ,. de 

pion Th^atte de Société , & des 

" quatre Comédies que j'ai retouchées, 

~ font' ld\ Renommé f littéraire p le 

Mercure de Fmnçç , Vannée Litté- 

' taire , & le Journal Èncyclopédiqiie. 

'Je ne ferai aucunes réflexions fur 1* 

' Fepille de ÏAvflnprÇo\irtur % parce 

; que fen ai trouvé les louagges trop 

outrées. Je n'ai point polilTé la vanité 

-julques-là? j'ai eu, un moment, celle 

. 4e les réfuter ; mais ces fortes de 

r réfutations, quand elles ne font pas 

: faites avec, force , & beaucoup d'é«* 

nergte , ont r*ir d'un confentement 

hypocrite j & quand elles le font 

fans fe ménager, & que vous vous 

rabaiffez trop , l'on vous prend au 

mot, & l'on vous rabaifte encore 

^avantage. J'ai donc gardé un bon? 



. ^ 



de Préface v 

ftête milieu :. je ne fuis point allez 
fat, pour croire à dés éloges exage- r 
réS ; mais je ne veux pas être aflèz k 
fot pour les combattre. 



» Auparavant cf eri venir àii môt- 
ceàu, qui fait Fôbjèt prinèipa! de 
» cette prétendue Préfacé-ci , qu'il ' 
» nous fôit d'abord permis 9 pour * 
» donner une idée générale du ma- 
* nuferit entier, de mettre fous les 
» yeux du Ledeur, 



* 



( 



» i°. La réfutation d'une Critique; 

» 2°. Le cbnfentement donné à 
* une Critique. 

» Enfin , une Critique faite par 
n l'Auteur lui -même , & de Ton 
» propre mouvement, 

L'Auteur de la Renommée Litté- 

* 
a uj 
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j-àire a trouvé là vérification de 

Dupuis & Desronaïs 9 négligée & 

lânguijfante. 

' R t P V NSE.' 

Soit amour-propre # ou, vérité, je 
crois, au contraire, la" vérification 
de Dupuis , vive ,&foignée. Mais je 
ne fuis point furpris que dans ce 
fiécle-ci , où le goût derépigramme, . 
des vers brMlans,, des maximes, & #< 
des* fëhtencés , s'eft introduit dans 
les Ouvrages, où c il devoit le moins 
entrer; je ne fuis ^oint ëtoitné , dis- . 
je, que Ton veuille faire régner ce 
fiftnc goût dans la Comédie , à la- 
quelle il eft pourtant ^îlott oppofé. 

* . t? Pubiic t œpendafit: applaifdit • 
toujours au naturel ,v&: ce n'eft 
point fa faute , fi les Auteurs dra- 
matiques d'â-pr&entônt rant tfefprh; 



dé Préface. vif 

f avoue que fâr évité avec c foin cTfert 
avoir ; j'entends de cet efprit, qui 
n'eft pas Téfprit delà choffe. 

Fai toujours cnf, & je croirai tou- 
jours, que ies penféés, dans une Co- 
médie, dohrertt être prîfes du fond 
de fonfujet. Ceft, en cônféquence , 
que f ai tâché dé donner à mes idées / 
& à mes vers, le plus de {implicite 
qu'il m*a été poflîble. Je n'ai jamais 
conçu le dialogue de la Comédie, 
aofrefîient que comme l'imitation , 
prefque mot pour mot , de la con- 
vention des hommes, en confervant 
à chaque caraétérele ftyle qui lui etf 
propre. J'ki toujours cherché la phràfé 
la plus familière ; j'ai évité les ami- 
thefes ; & je me fuis conftamment 
attaché au*vrai, & à réridite la nature. 

Pour porter même l'illufion juf- 
qu'où' elle peut aller ^ j'aipféféré le 
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vers libre , au vers alexandrin s afin 
d'imiter mieux la converfation or- 
dinaire : fermant , propiora carmina. 
Souvent même , à deffèin , j'ai rompu 
la mefure de ces vers, pour rendre 
le dialogue plus naturel. Je l'ai même 
haché par des interruptions, lorfque 
cela étoit néceflaire , pour lui donner 
plus de vivacité & de chaleur. Et fi 
l'on veut y faire attention , l'on s'ap- 
percevra , malgré le reproche que 
Ton me fait ici , que bien loin d'avoir 
une verjijication languijjante & né- 
gligée j j'ai rimé , au contraire, avec 
une régularité & une correâion qui 
n'eft point fi commune ; & enfin , 
que dans les endroits où mon fujet 
me permettoit de m'élever, j'y aï 
jette autant de force & de noblefle 
qu'il en étoit fufceptible , fans rien 
outrer , &Yans fortir du vrai. 

Quant à ce qu'il a plu à nos Spi~ 



de m rréft**i ;*• 

rituels d'appeller des détails, c'feftà- 
dire , des traits brillans , la figure ' 
dominante de Fantithèfe , les vers- 
luifans , & tout ce Jlras dont au- 
jourd'hui on requinque la fin d'une 
tirade * je ne connois ni ne veux 
connoître ce mauvais goût-là ; je ne 
connois , dans la Comédie , <£ autres 
détails que ce que les Perfonnages 
font obligés de le dire & de fe ré- 
pondre. , > 



» L'on trouve dans l'Année Lit- 
» tératre, dans la Lettre du 10 Mars 
» J763 , la critique qui fuit : 

Il y a, dans cette Comédie, uri, 
rôle dé Clénard x ci -devant Pré- 
cepteur /du feu neveu de M, Dupuis , 
pi efljQut-à-fait inutilt: l'Auteur . 
^uroit pu le remplacer par une Sou- 

a y 
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bretté vive , enjouée , fpirituelïé. taf ' 
Pièce en auroit acquis plus d'aâioh p ' 
de mouvement , & de variété. 

R J p o n s E. 

Je\cpnvïen$ avec l'Auteur de 
f knnée Lirtéïatrê , & c'eft de très- 
btonne for que je conviens f que le 
pérfonnagede Cléhatdeft l tout à* fait 
inutile ; qu'il n'eft point aflèz lié à 
l'aâion ; qu'il eft froid , & que c'eft 
un Adeur purement protatique. S'il - 
ne m'eût pas* été dHine néceflité ab- 
folue pour mon expofition, j'en eufle 
épargné Tènnut aux 4 Spëflfoteurs, & 
je n'en èuffè pas fait la faute.' Aufli, 
lorfqu'il m'a fervi à expoftr mon 
fujee dams le premier aâe , & à 
développer &l mettre un * peu en 
aâion le caraéfcre de DÙjmHs , au 
fécond adè, je m'en débattais, & 
jëie réhvôie fans feçort, fërisqtftf 
ifetrouve au déftoiaementv tei^tur 



dePrtfucéi stp 

l'y regrette ! Au >liçu qui (r j'euflfe 
employé une Soubrette , cette Sou- 
brette , vive & enjouée , n'aurait pa* 
tenu à l'aâion , plus que Clénard > 
mais y eût occupé plus de terreia* 
HeûtfkHû lui donner quelqu'amour 
pour quelque galant Valet-de-cham- 
bre ; elle eût divifé mon aâion, & 
nui fur-tout prodigieufement à ï in- 
térêt , en coupant les fcçnes qui en 
font fufceptibles. Ainfi , faute pour 
faute, je me tiens à la mienne, en 
en convenant. 



» Gritîque très - fincere faite pat* 
» TAureur, & de fon propre mou-* 
» vement , des trois Comédies qu'il 
» a refondues prefqu'en entier. 

. Le Mercure de France , TAnné» 
littéraire^ &.|ç Joan*U-Encyclo4 

a vj 
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pédique , ont feu des éloges outrés* 
du Menteur, de VAndrienne, & de 
ÏEfprit Follet (i) , Comédies que j'ai 
refondues prefqu'en entier , & de 
la Mère coquette , dans laquelle je 
n'ai fait feulement que changer le 
caraSere du Marquis. 

Je ne reçois leurs éloges , en tes 
modérant beaucoup , que pour cette 
dernière , que j'ai arrangée il y $ 
treize ou quatorze ans. Mais j'en 
avois foixante , quand je commençai 
à travailler aux trois premières. 

(i ) Ces quatre Comédies font imprimées , 8c 
e vendent féparémént chez le même Libraire 
qui vend ce Théâtre de Société* Elles font re- 
çues ^ depuis £x ans > par les Comédiens,, aux- 
quels l'Auteur en a fait préfent v & qui n'onr 
garde d'ajouter rien à leur répertoire, qu'ils 
étendent jufqtfà vingt ou vingt-cinq Pièces. 
Leur defîr de plaire au Public va jufques-là ! On 
mroiz tort de leur faire des reproches fur leur 
pareiïe! eh! d'aiHew, à quolferviroient-ils^ 



de Préface, xiif 

Auflï , dans une lettre de moi , im- 
primée au mois de Février 1771 1 
dans le Mercure de France , in- 
vitois-je les Auteurs , qui euflent 
voulu s'en donner la peine , à àep* 
cendre à corriger mes corrections. 

» Ce n'étoit pas moi ( y difois-je ) r 
»>qui voulois me voir applaudi, 
» mais ces anciennes bonnes Corné- 
* dies , ces chefd'œuvres du Théa- : 
» tre , dont les repréfentations feront 
» bientôt abandonnées totalement y 
» fi perfonne ne veut fe dévouer air 
» travail , auffi néceflaire qu'ingrat r 
» de rajeunir ces vieux & refpeéfca- 
»bles monumens de notre Scène. 

J'ai donc reconnu dès-lors , & je 
reconnois encore aujourd'hui, mon. 
iflfuffifance dans cette entreprife. 

Loin de défendre la vérification 
de ces trois Pièces, comme fai dé- 
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fendue ceHetfe Dnpais& Diitottah ^ 
j!amie, au contraire, avec toute ht* 
fincémr&Jà candeur poflïbles , que 
la verfificarion de ces trois Confie-- 
dfes , cft négtiSgée, Imgtiijfattte , 
trop- hachée f &<unytu rùcailkufis -,• 
fi l'on peut fe fervir de ce terme. 

Je confefle, avec la même bonne 
foi, qye les plaifanteriejs que j'ai- 
mifes dans la bouche des Valets & 
des Soubrettes , ne font peut-être pas 
affèz failiantes pour le Parterre , qui 
defire quelque chufe -de plus comi- 
que & depjuspiqvant. 

Je reœnnois enfin , qu'il doit né* 
ceflairement s'y trouver d'ailleurs 
nombre rfàtitres r défauts dont je ne 
me doute pas. 

Ceflpour ces raifons que j'appelle 
cmcoteaàjôiîrtfhtrf^d'autres plûmes , 
plus élégantes que la- mienne -, à> 
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itftoit moir tfàftitt ittfomié ) &i loi 
donner des couleurs , qxà feront re- 
vivre dés Pièces ; qui , traduites par 
F Etranger , feront Fornemeftt de 
leurs Théâtres , tandis qu'elles ne 
fubfifteront pas encore vingt- ans' 
fur le nôtre. 



Conclufîon de VépanchemetU fecret 
de Vamourr propre* . 

. A la fuite du Journal Encyclopé- 
dique , j'ai dit y avec franchife, ce 
que. je peofois de mes trois Comé- 
dies retouchées,, & des. louanges, 
exagérées qui leur avoient été pro- 
diguées. 

CeBe* de TÀflnée Littéraire^ à <e 
fujet , me>pacoHTent encore plus ou» 
trées 9 &: çoeféq&emmçnt moins. 
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méritées. On m'en accable fur ittoft 
petit talent pour la Comédie. Elles 
font plutôt. faites pour révolter le 
Leâeur , par leur exagération , que 
pour me le concilier , par quelqu'ap- . 
parence de vérité. 

Quel eft , en effet , le connoifTeur 9 
& Thomme de fang-froid, qui ne (e 
fouleve pas contre moi en lifant 1$ 
ridicule hyperbole qui fuit î 

Je puis prenne delà pour-du per- 
fifflage ; c'eft Fréron qui écrit* 
Depuis Molière Je ne connoïs qae r 
M. Collé qui ait reçu de ta nature 
un talent fupérieur & décidé pour te 

genre de la Comédie Il n'y a 

que M. Piron qui ait fait éclater ht' 
même force comique , &c. 

Er moi , je déclarte ici , avec la 
bonne foi la plus gauloife , que non- 
feulement M. Pirpn avait reçu de 
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la Nature un génie mille fois fupé* 
rieur au faible talent qu'on peut me ■ 
trouver pour la Comédie ; mais je 
déclare encore , avec un cœur vrai- 
ment pénétré de la vérité de ce que 
je vais dire , que la Mère coquette 
de Quinault ; que les bonnes Co- 
médies de Dufrefny , de Regnard f 
de Deftouches , & de Marivaux , 
deflïnées à grands traits , font infini- 
ment aU-defliis des bagatelles dra- 
matiques que j'ai crayonnées en 
petit , & dont je n'ai heureufement 
fait que mon amufcment, & non pas 
mon métier. 

Je regarde véritablement comme 
mes Maîtres , & ces Auteurs cé- 
lèbres que je viens de nommer, & 
d'autres encore que je ne nomme 
pas, pour éviter la prolixité. 

Quant à Molière , après lequel on 
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l'injuftice dç penfer qtie je fois aitez 
fimpLe, ou affiez v*ift pour m'étire 1 

laiffé tourner la tête par mes petits 
fuccès dramatiques , fcrit chamber-» 
lans , ou publics, & que j'aie refpiré 
trop fort l'encens capiteux des Jour* 
naliftes» 

Je crois avoir .apprécié cç& fûdcè$ 
à leur jufte Valeur. J'ôfe même àflu- 
, rer , qu'à cet égard , je me fuis 
conftamment appliqué à mettre mon - 
amour -prôpfe à n'en avoir qù r un* 
ràifonriable* L'onî fçait qu'il n'eft pas 
poflïble d'être fans amoùr-prôpre : * 
Ton ne peut fe détadier de foi- 
itiêmç ; mais il faut faire tous Tes 
efforts pour le tenir plus bas que le 
talent que Ton a ; & c'eft-là ce que 
j'appelle un amour-propre raifort-' 
nabte. 

Celui de tous les Poètes que j'ai 
connu, & j'en ai beaucoup conna , 
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m'avoîr toqjoqrs paru fi extravagant 
& fi ridicule , dans les temps où je 
ne penfois gueres à être Auteur , 
qu'il m'a fauve de l'excès de ce tra- 
- vers , auflï incommode dans la fo- 
aéré , qu'il y çft impertinent & 
rifible. 

J'ai toujours regardé comme une 
vérité confiante , qu'aux yeux de la 
raifon , Je mérite du Poëte étoit , de 
tous les mérites , celui qui devoit 
infpirer le moins d'amour -propre 
dans la fociété. Eh ! de quelle utilité 
lui font les Poètes? Platon, le plus 
fage des hommes, les en bannifïbir. 
Je fuis encore trop fou, pour être du 
fentiment de cç fage ; mais j'ai tou- 
jours eu allez dp raifon , pour fentir 
que quelques grands & quelques çé- 
; lebres qu'ils futient , ils étoient , de 
tous les hommes , ceux qui deyoiçnt 
concevoir le moins d'amoiir propre. 
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Henri IV &. Tyx&œ t S\A\y i $c 
Colbert ; J'Hopita} & P^gueifeaq ; 

Mathieu Mole , ,.&. notre moderne 
Lamoigoon de .Malesherbes ;iBof- 
_fuet & Fénélon , Précepteurs d'k£- 
^itjers préfompttfsdHmgrand Royau- 
me ; Rollin & le Beau , ïnftituteiys 
de plufieurs milliers de Citoyens ; 

s Boerhaave & Ambroife Paré ; le 
Normand & Çochin ; Jacques Cœijr 
& Meflieurs Lecouteux f Parçieux 

^ & Vaucanfon, & généralement tous 
les hammes qui, par leur génie Jk 

* leurs travaux > font d'une utilité im- 
menfe à la fociété ; voilà , félon, moi , 
les Mortels auxquels. on : peu ç par- 

. donner. uq excès d'amourrpropre ! 

Mais celai des Poètes ne doit pas 
être épargné, pour peu qu'il paflîe le 
but On doit le couvrir de ridicules , 
quand on ne le punit point /par le 
mépris. ; : 
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Ne pourroit-on pas même dirç, 
que dans tous les états , utiles à la 
Patrie & à l'Univers , & dont je viens 
de tracer une foible efquifle , l'hom- 
me , cet être fi borné , ne peut ja- 
mais avoir à fe glorifier de fa mince 
exiftence, quelque grande qu'elle 
paroifle à fes y eu*, & même aux 
yeux des autres? 

L'homme * doit être humilié d'être 



* Il y « long- temps que le ûge a dit : Que 
tout ce que L'homme Jait > c'ejl qu'il ne fait rien» 
Tout ce qu'il peut faire, en ne s'appliquaht 
qu'à une feule chofè , ç eft d'exceller dans cette 
feule choCe $ & en y excellant , on trouve 
encore , dans l'homme fepérieur , les bornes 
de l'efprit humain. Le plus grand génie , trans- 
porté hors de £a fphere , n'eft (ôuvent. qtfun 
(ot & un ftupide , quand un amour-propre 
défordonné lui fait rifquer de paflèr dans une 
autre. Le Cardinal de Richelieu fit des Tra- 
gédies pitoyables quand il ofk s'en mêler , & 
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homme. Dieu feul peut avoir de la 
gloire. H eft la gloire même. 

Ceflpar cet hommage dû à l'Etre 
fupréme , que je terminerai mon 
fermon fur l'amour-propre , en me 
difant à moi-même & à mes chers 
Auditeurs , mes Confrères : 

» Petits Embrions du Parnafle , 
» prenez cette mefure pour votre 
» amour-propre* il ne nous incom- 
* modéra, ni ne nous révoltera pas 
«tant! 



Corneille, le divin Corneille eût été peut-être 
un imbécile , s'il lui eût fallu inventer , & fuivre 
le vafte projet d'abaidèr la Maifon d'Autriche , 
que le Cardinal de Richelieu trouva , combina 
fie remplit avec tant de génie \ 

LE ROSSIGNOL. 
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O V 

1E MARIAGE SECRET, 

COMEDIE EN UN ACTE , 

EN PROSE 
1T &N VAUDEVILLES. 
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ACTEURS. 

' Mr. Varambon , Colonel de Hujfards , pcre 

de Catherine. 
Catherine,///* de Mr. Varambon. 
Mr. Richard , homme de Robe , mgrit /écrite- 

ment à Catherine. 
Mr. De Saint-Awon , Capitaine de Cavalerie. 
Poitevin , Valet de Mr. Richard. 
Vi£.jL£>QT *Vakt dt Mr.de Saint- ALbon. 

La fceneefifitr TEfflanade de la P+ree Saint* 
Antoine yfrjyrk Boulevard* vis-à-vis de la 
mai/on dé Mr. de Varambon» 



L'on s' eft permis d'appeller le Roflignol,une Comf- 
die , attendu que tous les événement de cette Pièce font 
dans la vrdifemblance , & même dans la vérité qu'exige 
la Comédie ; & que les cara&ercs des Perfonnages qui 
agiffent dans ce drame , font auffi dans la Nature , dm 
moins autant qu'il a étépoffibU 4 V Auteur. 

A proprement parler , l'on ne doit , je crois , donner le 
nom <*' Opéra-Comique , qu'à des fujetspris dans la Fa* 
hle , dans des Romans incroyable , ou dans les Contes des 
Fées ; ou enfin à des fujtts dans Ufquels on introduit des 
Etres métajihyfiques. 
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COMEDIE. 



SCENE PREMIERE, 

CATHERINE .feuhfurjbn balcon. 

JV1 alheureusb Catherine, que vas- m 
devenir ? comment m'y prendre , pour déclarer 
à mon père mon mariage fecret avec Monfîeu 
Richard !... Dans peu 4'inftans , il doit paffet 
feus jmpn balcon. 
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Qvb ces infians durent long-temsîj'ât- 
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tens Letems Que Richard pourra pa£ 
A i; 



le rossignol; 



fer par là; Qu'il viendra Là. Un mot 
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de moi 9 d'abord t De mon fort , Tinftruira»» 
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JLe voilà!... Mak , Dieux ! ce rteft pas 
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lai. Ahlcfennùi je languis! Je pe-ris! Que 
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ce$ inftans Durent long-tems! J'attens jLe 
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texns Qu'il ar-fi-ve > cij Pour ce coup- 
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ci ,Ceft biealui. , v Oui t 
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S CE NE IL 
CATHERINE, RICHARD. 

CATHiKiNBj'/oa/WiJir le balcon , fy 
Richard en bas* 

J\ H ! Monfieur Richard ! ah l mon chef 
époux! m'aimez-vous toujours } J'ai plus b«* 
fcin de votre tendreife que jamais. 
Richard, 
Ait: EauJUrt PhilofophU* 
Ah ! vous n'avez rien à craindre , 
Rien à craindre de mon cœur ; 
x Jamais rien ne peut éteindre f . 
Ni rallentir mon ardeur : 
Quand l'époufe , à la téndrefle , 
A la vertu fçait unir 
Les charmes d'une maîtrefiè, 
L'Amour ne fçauroit finir, 

C ATHCRI N*. 

Eh ! bien! apprenez donc l'afrreafe nouvelle : 
mon père , qui ignore notre mariage feeret , 
me marie ; oui 5 me marie. 



m r*=Ffffrm m 



Tojjt eft per-du , mon hymen eft çoj*-> 
A iij 
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clu,ASaiat-Àlbor*mon fête me m«&- 
Ensemble. 
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- e ï fout eft perdu Y\ Mon H ymèn cil 
* Votre 
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con - du , Quelle H guëur , Ah quel- 
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le bar- ba- ri - - e î 

R ï c h a i ©• 

Quoi f Monfîeur Varambon ! quoi Mon- 
fieur votre père cboifit pour gendre un Saint- 
Albon ! un homme perdu de vices & de ridi- 
cules ! 

Cathirine, interrompant. 



fe^f+^ fejfeg ig 



Eh ! Monûeur,cerrinle mon pe- re 



m$ r ht jj rr m 



Eft C<Mo- nel de Huûards , U veut 




un homme de guerre ^Un gendre, aimant 




les hazards s Far-là > dtr-il , il e£ 



Ea-^jU-J^ ^iB 



"*- - + 
pe - re Donner an Roi des Céfars ; 
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Ceftpource-Ia qi/il pré- fe- re ce- loi 
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qui fuit le Dieu Mars. 

R i c h a r m 
Mats Monfieur Varambon ignore-t-iL»* 
Air , Du branle de Met^. 

Quel homme c'eft; quelle efpece ? 
L'air infolent& railleur 5 
Petit-maître & perfiâeur , 
Sans mœurs & fans politelfè } 
Pour avoir eu par malheur , 
Une petite DuchefTe, 

A iv 
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Depuis ce tenu il eft fat, 
Et par air, & par état. 
Càïhbrinb, reprenant ta fin de Voir. 
Et cette fatuité 
Weft pas Guis méchancetér 



Vous avez voulu que pour lui ca- 



cher un a-mour fî tendre Vous ag- 



irez voulu que je- lui fi£ fe entendre 
Ensemble.. 



Qu'il m'avoit plu. Ç Àh! vous l'avez vou- 
h Ceft moi qui l'ai vou- 



lu. Ah ! vous l'avez vou - lu. 
lu. Ceft moi qui l'ai vou - lu. 



£ pto E£3fc j_J u Jg 



Il me croira co » quet • te Et 



C MÉDIS. 
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voudra s'en venger j Ah i dans quel daiv* 



ger , Un efpoir le- ger Qu'il a pris, mê 



&mr r. rï iFpre 



jette ! Sans rien ménager , Ah ! s'il me 



croit coquette, Il vou*dras'enven- 
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Richard* 
Air: Te rit fuis pas fi diable que je fuis note? 
Je crains peu la vengeance 
Du petit Saint- Albon $ 
Je crains la répugnance 
De Moniteur V àrambon > 
Contre un état honnête > 
Plein de prévention, 
Un Robin eft &. bête 
D'averfon, 

At 
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C ATHiltINB. 

Ah I cela eft vrai. Mais • * . mai» . . » 
Air: Quoi} vousfarte^ fans que rien vous arrête 
Venezcefoir, nous prendrons des mefures; 
Et nous verrons, après mûr examen , 
A concerter tes façons les plus sures , 
De lui faire l'aveu de notre hymen. 
Venez ce foir , nous prendrons des mefures . 
Pour déclarer notre fecret hymen. 

Mais j'entends mon père. Venez un peu 
avant minuit , à votre ordinaire» je vous ouvri- 
rai ma fenêtre au lignai dont nous femmes 
convenus. Vous contreferez le cri d'un chat. 
( Elle rentre , 6» referme Joh Balcon.) 
Richard. 
Oui. Je vais tout préparer pour mure ren- 
dez-vous. 



SCENE III. 

RICHARD,/^ 

JVÏàis, où diable eft Poitevin ? Je lui ai dit 
qu'il me tn*uveroit fur Ttfplanade de la Porte 
Saint-Antoine ; ou bien ici, fur le Boulevard y 
cm lequel règne la mai&ndte MonféarVaram- 
bon. Le coquin s'enivre féût-étre quelque 
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t&rt ... ou bien rimbécille m'attendra Am 
moi. . • Retournons-y. 

Ail : Monfieur la Pàtiffh eft mort. 

Malheureux , que de chagrins 
b f Amour dans pente prépare! 
Que pour elle & moi je crains 
Un père injufte & bicarré ! 

^■^——— h— —————— i ~ ii 

SCENE IV. 

SAINT -ALRON, PIERROT, entrant d! m 
côté y vers la moitié du couplet précédent , 
POITEVIN entre de P autre , RICHARD. 

Saint-Albon, éclatant de rire, prenant 
Richard par le bras. 

J\ H ! ah 1 ah ! mon cher Richard, je t'y 
prends. Tu chantes fous les fenêtres ce ton 
inhumaine ! 
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Comme un amant Efpa- gnol , Tu 



m 
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citantes en M -car -«, ou fi en tgeax , 

Avj 



i% LE ROSSIGNOL, 



gffftTJ ^ S=t 



En bé-mot, une Beauté fi ra- 
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re , MaisfacheJ'ami , Que lorfqu on chante 
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ainfi Deflbus un balcon, Il faudrok 



r g r, irJiÉ Éi 



la, la ,ise , la , re > la , Il foudroie 






la^la, re „ la , la , la> la » Il faudroit 
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la guit - tar - re, 

Richard, à Saint- AlBon , lui faifant une 
révérence £un air piqué» 
Monfiêur , je fais yotre ferviteur. 

Poixbvi n, à Richard* 
Monfiêur , vous n'avez qu'à ordonner , me 
toilà grec à-recevoir , *» . 
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Richa rd, donnant unfoufflet à Poitevin* 
Un foufflet, maraur > poux t'etre fait attendre» 
Suis-moi , coquin. ( Il fort.) 

PûITEYIK. 

- Je n*avois que faire de me preffèr. 
(Il for t.] 

SCENE V. 

SAINT-ALBON, PIERROT. 
S ai ni-Albon, riant. 

/\H!ah !ahî le pauvre miierable! le bon 
Richard eft à plaindre. 

Pi e r r o t. 
Iln'eft pas fi malheureux que tous lepenlêz,. 
Monfiewv 

Saint - Aibon* 
Comment? 

Pierrot. 1 
Oh ! j'ai bien des chofes à vous dire 5 d'a- 
bord , Monfieur. . • . 
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Puisque vous aimez Cathe- 
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rjne, Notre vo*-fi- ne , Cet - te 
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Beauté di- vf- ne, Mon -fieur, 
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je m'ima- gi- ne Qjie votre det 
fein eft de Tépou- - fer , Que vo-tre 
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def-fein eft . . . de l'é- poufer, de Vé- 
Su Al«on. 
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poufer. Non, non, celle de t'abu- 
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fer , Non $ m'araufer , bon , époufer $ 
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Non. 

PlBKROT, 

Aîf : Des Feuillantines, 
Monsieur 9 ayec oes airs ,ces jfravçp , 
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|e crains pour vôtw de* revers * 
Jecraiû*,... 

SAtNT-ÀlBOK. 

Que crains-tu , maroufle * 

P ItRfcO T. 

Qu'un rival , 
Conjugal , 
Qu'un rival ne vous la fouûe. 
Saint- Aibon. 
Air: Son AlteJJe tné congédie. 
Va , butor , je n'ai rien à craindre, 
Et mon rivai eft feul à plaindre : 
Tranquille ic sûr de mon état ; 
Je puis bien dire que Ton m'àime, 
Sans être tin rat» k . 
P î b fc X o f , l'intirromparH. 

Etant un fat, 
Vous pourriez le dire de même. 

Ainfi cela rite conclut rien ,Monfiëiir. 

Sai^ï-àibôn. * 

Allons , allons s dis , n'és~c& p*s on peu trop 
mbécille 1 

Pi !HRot 
Non, Moniteur s c'eftvous qui ftes un peu 
trop prévenu en votre faveur-. 

Air : Nage toujours , ne fy -fié pas. 
Qgtt&motir croate! «jiier homme r 
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Voûtez- vous vous flatter toûjour* ~" 
Moi , je (çais des détails» & comme; 
Ils fe font , toure loure 
Loure , loure, loure y loure, 
Ilsfe font tous deux pris d'amour. 
Sain t-Axeont, 
Et ! quels font ces détails T Monfieur le fat * 

Pierrot. 
les voici , Monfieur : Poitevin , valet de MT* 
Richard, m'a dit. « r . 

Air : O gué larda, lanlaïre , o gui lanla* 
Que depuis trois femaines 

L'objet charmant . 
Qui caufe ici vos peines r 

Votre tourment , 
Lanuk , dans fon appartement > 

Reçoit cet amant 

Amicalement 9 
En attendant les'chauie* 

Du laçrçment. 

SA INT-A LBONr 

Air : Des Tremblcurs <TIJîs* 
O noirceur épouvantable ! 
O calomnie effroyable ? 
Dis-nous , eft-il pratiquable 
Qu'on puifle la voir la nuit ? 
lu içais que & chambre eft t^IIe y 
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Qu'il faudrait palTer par celle 
D'i père de cette Belle , 
Pour qu'on y fût introduit. 
Ajoute à cela , infâme , que tous les foirs, 
Varambon enferme & Elle à double tour. Eh ? 
kien 2 Qu'as-tu à répondre ? 

Pierrot, 
Air : O reguingui , ô fanion lai 
Monueur, la réponse à cela 
Eft bien facile , & la voilà , 
Ceft qu'elle ne loge plus là, 
Saint- Albon^ 
Que dis-tu U ? 

Pierrot. 

Tenez , c*eft-li. 
Qp'eft fa chambre à préfent > mon Maître y 
Ce balcon-la y 
Cette fenêtre. 

S AINT-AlBON, 

• 

Air ;Z>é /«ta it Vert , ie to <fc Vtrt f tn 

France. 
Mais qu'a pu dire à Varambon 
De plaufible & de fage : 
Quelle raifon?. » 

P 1 s R no T. 

Une raifon »» , 
Une raifon kuvage. * . # 
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Ceft fous le prétext^touchanc 
D'entendre de fou lit le chant 
Du Roflîgnol. ... 
Saint-àibôn. 
Dû Roflîgnol qu'elle veut mettre en cage. 

Apparemment , voilà ce que c eft. 

« 

Pierrot» 
Non réellement, Monfieur, elle a fait ac- 
croire à fon père , qu'elle vouloir prendre le 
Roffignol. Eh I tenez , voyez-vou* à fa fenêtre 
ces trois pots à main gauche > & à droite ces 
trébuchets ? 

S AIN T-ÀIBON» 

Quelle fable! 

PlBRROT, 

Ceft une vérité. Ils omce fcir un rendez- 
vous avant minuit» 

Air : Mon père , je viens devant vous. 
C'est par ce balcon que ce foir*, 
Monfieur Richard, qui fçait les êtres 
Doit s'introduire pour la yoir, 
"•* Lorfqtfelle ouvrira fes fenêtres. 
Ma foi, Monfieur, votre rival 
Connoît mieux que vous le local, 
Saint-Albon. 
Bon , bon ! quel conte !qnel conte ! ce petit 
homme de Robe a dans fon état des mena je* 
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mens a garder* Crois-tu que de pareilles gen s 
©fera tenter d*èfealader une maifôn b riait $ 
Oh! oui y ce grave enfant-ià ira rifquer de fe 
faire une affaire d'éclat ? 

Air : Daphnis m'aimoit, le difoit. 

Que diable ! un Robin ofe-t-ii 

S r hafarder à quelque algarade ? 

Il croit voir partout du péri! . '. . 

Pierrot , F interrompant. 
Scffi , bon ! à pareille éfcalade, 
Moi , j'ai vu monter des Abbés 
Plus hardiment qu'a leurs jubés. 
Ils* vriioritôieni f 
Ils grimpoient 9 
Ils entroient fi joliment, 
Qu'on les recevoit poliment. 

Saint- Al» on. 
Si cela eft > Pierrot , fi cela eft . . m . 

P IE R R O T. 

Eh î bien, Monteur? 

Saint-Aibon. 
Mon parti eft pris , je ne foiîpe point ce 
foir. 

Pierrot. 
Ni moi non plus , par confisquent. Parbleu 
les voilà bieri punis S 
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Sàint-Albon. 
Ecoute donc , animal , j'emploie le tenw de 
mon&u erà troubler leur rendez-vous , à 
les dé è pérer»- 
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Vbngbons-nous , mais gaîment , gaî- 



jnent>de & co-quet-te - ri - e 5 J'i-ma- 




&- ne une ef-pié- gle-ri- e , une e £ 

pié-gle-ri- e Qui peut meven- 

i 




=^m^ 



plaiûmment, plaiûmment. 
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Pierrot. 
Air : Cela ne me furprend pas , ou , Cejl-lâ a 
qui ni étonne* 
Punir gaiment, 
Se vanger plai&mment , 
Ces mots-lâ font une méprife % 
Sous ces mots le dépit dcgiiife 
Les traits du reflentiment ; 
il ma(q*e , en vain , votre douleur amere } 
Vous aimez s vous êtes jaloux , 
Et (bas un air riant & doux , 
Vous nous cachez votre courroux , 
Voilà tout le myftere. 
Vousdevez être furieux , vous êtes amoureux! 

£ a x n t ~ A £ b o N, 
Air: Sois complot] ant , affable & débonnaire* 
Amodreux , moi , la jnéprife eft nouvelle 1 
Moi 5 je n'ai jamais aimé cette Belle ; 
Mais 
Qu'elle n'aime point , elle , 
Je le trouvé fort mauvais. 

Pierrot. 
THfeàivement 9 cekt eft injufte ! . 

Saint -Albion, 
£fa mais , elle m'a trompé ! ne m'a-t-elle 
aiméqtie pour époufer ? Aimer pour épouftr^ 
eh! mais /cela eft agréable i * 



i% LE, R0SJ5 IGNQL; 

Pierrot, 
Gomment, vous auriez voulu qu'elle.. .V 
Ahîahlah iah,Monfetur î 

Saiijt-Albon. 
Sans doutç. 

Air : Sainte Commune. 
Lz mariage 
X'eft fait que pour les gens 
D'un certain âge / 
Ou des gens 
Sans talens ; 
Mais fait comme je fuis , 
Crpi que quand je ppurfuis 
La fille la plus fage , 
Je l'engage, & je fuis 
Le pliage, 

PlIR ROT. 

Ah ! fi , fi > le petit vilain 1 

Saint-Albon. 



Je vais ire yen- ger , me vegr 




g«. 



plailàin- 
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nient , plaifàmment. 

Pierrot. 
Oh ! oui , je crois que Mademoiselle Cathe- 
rine trouvera cela fort plaifant ! 
Saint-Aibon. 
Tais-toi , la voici avec (on père , qui tourne 
fc promenade de notre côjé^Je m'en vais un 
peu la perfîfler , en attendant mieux. 

- . . . - . ~~ 

SCENE- VI- 

VARAMBON , CATHERINE , SAÏNT- 
ALBON , PIERROT. 

St. Albon. Varambon. 



Pon-îox» , Monfeof •Monfieur, boi* 
Pierrot. 



ffifr * t f JJ ^ ^ f^ 



foir. Bon-.(bir la cooipag- ni- e. 
Catherine. St. Albon. 



Bon-4bir,Mon£eur,3^4& v OQS vo " : une 
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Pif» rot. 
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ï 



joie in- fi- ni - e. Bon-foir , bon-foir la 



j ê^Ê ÉtÉ 



compagni-e, Bon-foir , bon-foir la 



jJ3E^^Ml 
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compagni - e« 

Saint-Albon. 
Ah ! ah ! Mohfieur Pierrot fe mêle à la con- 
versation ! eh ! mais , voila des façons aifêes • 
allez , allez m'attendre chez moi. — ( Il U 
r appelle ) Ecoutez. ( A Varambon*( Permet- 
tez-vous ? 

Varambon. 

Ah! mon dieu !• . • 
Saint-Albon ^parlant à l'oreille à Pier* 
rot 9 lui dit tout haut , après & à part. . 
Tu entends bien ? Une échelle, une corde 8c 
une barre. ( Se retournant, vers Varambon, ) 
Excufez mon impoliteflè. ( A Pierrot.) Et que 
tout cela {bit prfc<lan8 un clin d'oeil. * 

{Pierrot s'en ya.) 

"^^ SCEN* 



<o 4 Mfi~nj&* 
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S C EN e vrr. 

CATHERINE, SÀîftT-ALBON, 
V AU A M BON. " 

Varambon. 

V^ohweu , Chevalier , quelle nuit ! quelle 
*be!te nuit , û nous avions guerre; ! fi «oqs 
étions 4 l'armée 1 



Ph-j p fif f r sa 



PÂn-ces betles uuits-ci , mon ; 



A ^rt i rrilf r JÊS 



niyL'oh piMe , fon ra-ra- ge , au lieu d'al- 



jXtXX^Uf-^^ 



Ierdormîf ,Quélplattir de brûler 



l L f±ttr?imM g 



-writ>la-ge ! 

Saj nt-Albo n, ^f*» airmaEni 
Ou , Monfîeur $ voilà des nuits propres à U 
.guerre > mais quifinrç bien plus faites encore 
pour entendre chanter le RofEgnol. 



r*/»* ir. 



B 
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*^ \v umm 



L« Ro/K-gnoL £e fait $n- 



irrrjW7r? T T7^ g 



ten- dre , ten- dre ,. ten-dre , fous ces zi* 



frfc-^k+jjp^^ ^ 



bres ,au point du jour, Son chant dans 



^- ■ ' j ijjTOt^çQ ^ 



l'ame la moins: tendre , ten-dre, 




ten-dre f Inf-pire& y» porter IV 



„. mour, En ré$ûutant^uelçœurpeHfc£-dé» 



^màspm ^m 



fendrç Dfyn.ten-clre r«-tqur 1 RojE-* pcl 



tendre, A fctce d< tVntcn - dre , t*n« 
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V 



fej;J|jj r JUfJ ; 




dre , ten-dre > L'on devient tendre a fou 



/ Cathuinb, à fart. 
Que vent-il dire ? 
/ Varambon, 

Ah ! ah ! vous êtes malin , mon Capitaine * 
yrfms badinez Catherine fur fon Roffignol > Vous 
lavez donc qu'elle m f a tourmenté comme une 
aine damnée , pour lui donner cet ^pparte-* 
mént-la , afin d'entendre le Ro/Egnol i 

Ajr : // VattrafrcL y il PaUrapra. 
Dans le fond, je ne puis comprendre 
Son amour pour cet oi/èau-là : 
D'abord elle a Voulu l'entendre : 
Et non contente de cela, 
Elle veut a jfréfen* Ife piwtf re ! 
Croy«2- vous qu'elfe lepftndfti? . 
Sjl in t-à t bon ; ayte V^ramh^u 

EU* Tattrafrra f ; ' 

E1T l'attrapra, 
CathikUï; ipar*. l 

Haifiutfe-t-ii? ; ° " "T : - M 

• a. i.il .;-. j*m* £.£; 



i« Li rossignol; 

VaumbônV 
1 • *ife Pattrapra \ tant mieux. Elle m'a rendu 
r^'taqt'dïf M* ?(&*àx<às qn$ le Rçilignoi 
.£&t4cjà dans, fon jribuchet, 

: ... : Air : T* J?V P* s h P9W9F y & c ? . J> 
Won plaifir feroit qu'il fût pris ^ 
Ec qu'il fit des petits, ' ' " 
V gt qù*ii'fît des! petits. 
Saint-Aibon,' tmjair ironique? 
Soit ïait fuivant notre défit, • 

. . Si c'efi votre plaifir , 

o, .... . , çiVeft votre plaifir. 

'" C AT H EX IKVyàpflït. . 

Se dôutêroû-il de quelque dhoiè ? , \ 

Y ARA M BON. 

'o'w ï , oiti ? je vbudrois cjtfil f&t pri$ 
rit qtflfifcdesjpetits, . ir 
JÉtWilfît des petit s s 

Air* &HCârÂlt*r>'f?in* rkkftn&làre* 
fi 5 de» çétiw £ab*e ferait dommage \ 
Ceftfon fcu^niçge,. 
Qp'on trou-ve juchant f 
roçc^^me ,<jne jfqn. cten; : j 
De fes petits on (ait que I^ : najflk{ife ~ 
^flLçforce au silence i 



\ 



£ O ME n 1 È. *? 

Il ne chante plus 
I Si-tôt qu'il les a vas, ?* 

CathïXïne, £utt air piqué. 
Air : Purràt Jtjpiaintqûefit f<mm*,j 
„ Ooi > j'aime mieux ftn langage , 
Que les propos «Fie ton , 
Et l'ennuyeux perfifÊagè 
Dés fats de profeffion j 

'Sa voix champêtre : , ' " 

touche jriès que le jargon y 
Efun petit-maître. 
Saint -àlbo n f£maij i apr<itlbfat. 
Si jen'étois pas bien éloigné cfctre uti fat...* 

V a k a M b 6 n fftnterrompanh 
ùh ! vous en êtes à cent lieues. 

Saint-Alion, ' 
Je prendrais pour moi ^ Mademoiselle*» 

Catherine * 
Eh! mais ,- Monteur,, ne vous gênez pas; 
Quoique... 

Sa in r-À xsjotf. : 

Oh , pour le coup. . . ( A pari. ) Jouons 
ftiouune piqué. 



£» propos £ flas-teur r ce difceui* 
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enchanteur Sait me confions dre$ Je 



3 J r cir-M-J jTC 



vous quitte, Monfîeur & Madame , De 



*^=Qdi"ji.i. m 
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peur d'y rien répondre. 

Il faliu % & veut^en aller* 
_ Varambon. 

Eh ! mais , écoutez donc , mon Capitaines 



S HNT'AiBON chante en s'en allant* 




I*i M ag in b une e£»pi-é-g!e~ 



rie , Une ef- pié-gle - ri- e; 



*fê* 
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SCENE VIII, ' 
VÀRÀMBON, CA-TJljLlINE. 

Va HA M BON. 

V^iOMMtm- ! de il £>rt en chantant ! #•• tudleti, 
cela eft léger ! • .» & dans te tems que j'alloit 
hi parler de fon mariage i « •• parbieu , cela 
tft léger! 

C ATHl.ftlNS* 

Eh! quoi, mon père, eft-ce d'aujourd'hui 
que vous vous appercevex de l'impertinence de 
cepetît Monfieur-ià? 

Vajcambon. ' 
-Impertinence I . è * impertinence ! ... ce fort! 
vos mauvaises plai&nteries « » • impertinence l i 

Air: Tarare ponpoiu 
Doucement , doucement * ma belle Demoifètt* 
Vous avez aujourd'hui 
£H plus de tort que lui» 
Vorex-votis l'avantage : ' ' '" " 
Que Tôt bons mefls aufbftry ' ' 
Si votre mariage ' 
Se rompt. 

Cathuini, trif-ytvementé 
C'eft tout ce que, je demande , menv flstfc; 
fie mon mariage avec.St. A^ n & romp^ n .; ~ 

Bii . m • i 



ÀtfTkkrquéfa* pôuTIiii <Êt j tûàtk 9 



Àutan/t r pour Fi-, cfcurt j'pi ;%.* punir* : 



Ma mère fbrtiia no - tré"cfiaî-ne , Et 

pp — vç_ — rfl „ , [ fc j, , , i g ; .L, 

me Je def- ci- nok ça /ôur; 



J'aime > & faime-raï toujours \ II m'aime è* 
même,. La, fin de. no,s jours ft - ra 



là fin feu - le de nos amours». 

Va ram b on. l * ' •' 
< 'A ! votisofisÉdire que vous ainiëz TLlchéd; 
quand Voîm favex que Totre mariage ayec % 
Albon , fe fera [ demain! 
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Air :de la Fuflmhcrg. 
La moutarde au nez me niante* 
Et je fuis en courroux 
Quand vous-même , vous, 
Quand vous n'avez point de honte 
- De prendre uto iUbm pouf époux! 
Venrrebleu , je veux pour gendre 
Quelqu'un du métier d'Alexandre. 

Que ferois-je t hélas ! 

Moi, de Cujasl 

De Robe &:de Rabats { - 

G A THÉ Rï NE,' 

Ah ! mon père î par pkic», 
Pâ* amitié'. .'*. ; 
.Vaxamb-on'; 

* Point de quartier, 
Je fuis entier 3 
Oui , famte miéu* pôut gendre , 
• - •" té moindre Officier- - * J 
Un Grenadier. . . • " 
C^'un fils de Chancelier. l 

C AT H*Rl NE. ' 

teiSjmon père;.'. . : ~- : J 

V-AR AMBO N. *' ' 

taifez-vous. Vous étés trop héuieufe dVpou- 

fir Saim-Albdn>0n hfcmme de la dernière 

Savoure ... qui s'éft fait une réputation procli- 

peuft à Tannée 5 'ft gui eft d'ailleurs excei- 

^ ' B v 



14 ** rossignol;, 

lent dans le combat fingnlier » . . mais txa&> 
ienv 

Air r Attendc^moijbus Corme. 
Quoiqu'il fi>k fociable ,. 
Bon humain & (ans fiel | 
C'efl pourtant un vrai diable 
Pour fe battre en duel ; 
Près de lui nous ne femmes > 
En comparaifon^rien $ 
Il a tué-dix hommes , 
Mais bien , très-bien,, fort- bienv 
Cathuine» 
Mais fi vous vouliez. » . • 

Vàramboh* 
Oh r point 4* réplique , sll vous plaît » • • » 
Rentrons $ il eft dix heures & demie. Allons 
nous coucher & dormir, 

C AT H**i ni ^tfunatr affligL 
Oh I pour moi , je ne dormirai pas. 

Varambon, vivtmcnt. 
Vous ne dormirez pas lmoi y morbleu, je veux 
que vous dormiez. , » .Dormez , Mademoiselle; 
on vous aurez affaire à moi. Je veux qu'on dor- 
me chez moi. • • Je veux être obéi, corbieu. 
( Sur la fin de cette Sceifc ^Pierrot paroi* 
deux fois pour vvir fi AL Varambw 
&fa fille Jbnt rentrés* } 



r r *-i : — -rr-* — - L 

S Ç E N X : IX. 

r I E R R O T jitf/, après que M. Varambon 
efi re/Urh II perte un IrdrPe de fefjîer une 
épaule ; &fyr ?<*##* * *&* kckelle. 

\J H i tes voUà do,ncçtenr& , à U fiit ! que] 
cnagc que Mpnfieur de Sainj-AlbonJ-il 7 * 
une heure qu'il me fait aller & venir , & qu*il 
me dit toujours : vas voir s'ils font rentres, vas 
voir s'ils font reettés. Eh bien/, i h fin y les 
voilà rentrés^ AffeTfiflQr^-k 1 . Hfeum ! heunil 
Air: Quand l*imnr*u%* apparut. 
De quelle ardeur le p*rw» 
Pourfuit & vengeance.! i 
Oh l qu'iteft vif 1 ^u'Uft .pro npc ! 

QuçHe jmpattence , ! 
Mon Maître dans fiis tyanfpons , 
A ,je crois, fe4iabi$> au, corps. 
Quelle pé,pe f ,pe\i 
Quelle** , tu>ttf , ' 
. Quelle pé , 
Quelle, tu , 
.Quelle pétulance!. *» 
. .. ;.w^S W»qv s'avanctt — . v : ■ Vl 



Avj 
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SCENE £.' 

... SAINT-ÀLBON r PIBRRQT. 

Piikkor. 



E. 



i H! mais, Mbnfiéor, onze heures ne^finrr 
pas tacfcrt ferfn&i; 4"* àUbit vous preflè IL 

Ai* : JK»i>4 tf/àn «V* , ttrt , fii*ir r 
- Est-cb pourvoi Ici 
•Qii'eft faite lavefrtttree^ 1 »_ 
. '«Yous faite* comme £*./ 
ftens'çétte'xxmjiec^ure, " 

Ce Féndet-vétts-, J ' 

i "V iPbur eux , fi doux ,.. '. 

Etok-pottMite; : ^ 

• 'fti .jBtoifrîprfifcHtaiire V - ; - - 
Loafe , Ipiaréi, Ji ' •' 
Etait- pôtfrv&itôi - • * 

SAINt-ÀtrBQ'Nr 

La pefte ! c'eft que je veù* Voir arriver mon 
rival; je ne veux poiw: le manquer. 
Air : Ducordtt >~bUu 9 \ oa' 4* ' amour, Ftn ( 
/le r*/i</ /wi/i* de raifort» 
It ne tardera pgs ityènir ,. 
Et nous l'attendrons fort peu ,. je penfe ; 



w 
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▼as , crois-moi , l'attente du plaifit 
X>onnetdo jours de Piiri^atience. 
Richard , il faut pour te prévenir ^ 
De la diligence , 
Dans cette occurence, 
Car la montre des amans heureux, 
Quelquefois avance d'une heure ou deux»/ 
PiinidT, rtprtnanpla.fi* de Pair* 
Ileft vrai , dans ces inftans l'Amour 
Fait aller l'aiguille, fie l'avance toujourt 

S AIN T-AL BON. 

. Ah L ça ^ arrangeons-nous^ -r— Tien., nous 
nous cacherons derrière cette porte,. faite de 
■planche^ mal jointes. 



i^f-fi jrms m 



- . y 
Noos av-ons aflez de la -ne 



foui qiTe r noUspùiffions'</e-ià, Saris &ré vus 
Pierrot. St. Albon. 



i^^p 



Voir^-B^Ô!ik&; oui ^.^ctxe homme 




à bonne for- du- ni et ci- fa - der 



LE ROSSÎGNOL t 



le bal-con , d'abord que l'on otmi - ra De 



m 



«♦♦»* 



- ia ' mai&n. 
Mets là-derriere ton échelle, & ta barre J 

Pibxkot. 
Les y roilà mifès» 

• A merveille, Tufaû mon defleia .% «paix «^ 
-paix. . * 



Pierrot r 



Su Aiboh. 



fai-C jir -r r;rnà 



Cachons-nous , cactonr-nous ,ca- 

1 7 PlIRROTr 
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chons-nous y le yoi-là , mets-toi là > ty^y 
St. Albon. 






4 Ils Je cachent teus deux derrière une 
porte difpàj&'&^w 
eayue deï&pe&àtmrs. k qu lis ne pwfi 
fent être apperçmdc Richarfa 
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SCENE XI. 

SAINT-ÀLBON & PIERROT cackés, 
RICHARD, POITEVIN. 

Poitbvi», ivre. 

I remiïremint» Monûeur, • .. il font. » . ; 
H faut • , • , aller doucement. 

Richard y fans F écouter. 

Même air que le prfcédent. ^ » 
L'heure Ta former > paix. 
Comptons fi c'eft minuit ; 
-Une , deux , trois , quatre , cinq r fix, fept^àuit^ 
Oui , c*eft minuit. 

PoiTITIHi 

. Neuf > dix»& onze. j.,. ce n'eft qifon^e 
feures, Monfieur» ...... 

R I C H À JL Dr 

flb ! mais , je crois que tu es ivre * 

Air ! Son AUejfe eu congédie* . 

En quel état parois-tu , traître ? 

Poitevin» #: „.,♦ 
Doucement... dou^em^nf , mon Maître—* 
Richaa d*.; , ' * i s 
Te voilà fàouli , . 



M 
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Poitevin. 

Non! je fuis gris 
Tout au plus y< . , & que ton» m'éreincfe, 
S \jit neme (bis fenti pris. ... 
Dis ... dès ...la quatrième pinte* 
Richard. 
Comment , infâme, tu ne peux pas un feirf 
jour , te pafTér de'vin ? 

• • P o i t a V I Nr 

Ni de femmes, Morifîeor. "* 



ê » p ï^ s& 



L'ho^^e qui fiir terre * * . N>ime , 
+ 




rien du tout, Que rient-il f. faire ? Etant 



rJ yj-C-feEE 



m 



&ns ,„ lan-la-de- ri- ret- te , Etant né., 

v * • « 

+ 



5E±^ 
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fans goût. 



.;-n. 



Je ne fais à tjuoi 'il' tient que cent coups de 
bâton. . . « * . 



t UÉÛ 1 & j* 

PôlTBTIN, 

: KVM ,' Monfieut ?V, . You$ vous trômptt; 
Air : Si U Roi m'avait donné Paris fa grand? 
• - r rfâr. : ' 
<Àtr lieu de Me; battre . . . iliaut . . * 
* ÀiTommer mon hèté . • • 
! Au Cabareticr , plutôt ; 

i . Brifez quelque côte r 

Croyez , Monfieur , quand le vin y 
Enivre un peu Poitevin . . * 
y , " Que c'eft la faute du via • . . 
[ - - £t jamais fk fauté 

Richard, 
Comment Élire i je rilque tout à me fervi* 
ik cet ivrogneV 

Air : // fàui { (pu j*jïte\fife. 
" fi faudra que je m'en paiTe. 

Poitevin. 
Ne vous partez pas de moi, • . r 
Je fens que fs fois en paflè* 
Dtètre bien-tôt de feus froid ; . . V 
€ela palle ... . paffe ,.. . . paûc . . • 
Né vous paflêr par der moC 

Richard. 
«Morbleu , au moins, prends garde . . . fi cw 
dis un mot* (là , Pierrot èttrnucj Ecoute*** 
Wimends-m pas former la demies 



4 *,, LÇ: HOSSlGNOli 

Ç O I T I.V I K. 

QuediaWe^Monfieuri onze heures yieweit* 
ieforaner ,il.o*y a qu'up inftam, 
Richard. 

Ta ne fais ce que tu dis* Il eft tems, fais &- 
lence. Faifons-lui entendre le cri du chat » qui 
eft notre fignal* «. 



Tout eft- il bien calme , c- coûte» 
Poitevin. + 



î ^ Erffrw^g ^ 



Oui^etfèntens rieadutom;Àlfet, fui* 



i§^^ 



vez votre * route y & pouffez l'affaire à 

Richard . + St Albon y tôt** 

**• /a' , ■ ■ »* 



gprmCB^^ 



bout, Mî**ou » Mia - - ou, Ceft-U fim 
fours cackL Pierrot* 



fîgnal,&ns doute. Mia-ou. Qu'un Amant eft 
Richard. St.ÀiBON. • 



fou!htia-ou > miaoiu La fe-nê-tre Couvre fc 
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PlBRROT. 




i- cou- te , Voyons grimper le mateu. 

Richa&o, en montant. 
Vas cuver ton vin pendant une heure , 8e 
reviens pour attacher les clous de l'échelle 
^uand je descendrai. ( Quand il ejt monte.) 
Mais ne te fais pas attendre , maraut. 
Poitevin. 
>ton,Monfieur, 

Air : Vous m'entende^ bien* 
Dieu le préferve du malheur, 
Qui fouvent force un beau parleur 
' A refter court en chaire , 
Si bien , 
Qu'il endefeend fans faire, 
Yous m'entendez bien • 



SCENE XIL 
SAINT- ALBON , PIERROT , parolfanu 
Pierrot* 

Jfcî, H! bien , Monfieur , croyez-vous actuelle- 
ment à leur rendez-vous ? Croyez-vous .qu'elle 
ïaime ? Me croirez-vous une autre fois l 
Air: Du Branle de Met^. 
Ces faits-tà ,je m'imagine > 



H r LE 4lO$SJGNC>4; 

Peuvent paffer pour conftans t 
Ces faits font-ils évidents ? 
Êroirez-vou? que je Badine \ 
.'Il eftiptéfent dedans J 

La chambré de Catherine* 
• Ces faits fbnt-ils évidents £ 
II éft à préfent dedans. 
v ■ SainV-àlbon. 

Ôh!je vais bien me venge* d'elle êè de fui* 

'-PlSA-AOTY 

Pourquoi d'elle ? .. . Quoi ! parce qtfèlfe* tf 
été un peu coquette avec vous ? -Voilà- une belfr 
affaire ï< 
AkiPar un défaut aue la JDieJji n'avoît pas* 
Que Voïre vengeance ne tombe 
Que fur un trop heureux rival; 
» £t n'ef&ayez point la colombe^ 
Qui ne vous a point fait de mal/ 
À la bonne heure ,que Ton vextf 

Ses rivaux, 
Mais il faut laûTer le beau fexjr 
En repos, 

S Al H T-A tBÔ N. 

Tu es pitoyable , à ce qu'il me pàrfcîr. Va* 
chercher l'échelle & la barre. Je ne fuis pas 4 
•eadre , moi. 

( Pierrot va chercher la bi^rre } & h 
tient avec ïifhilk.j 



COMÉDIE. 



to.jiy j'i' i j^ 



Js ris des bonnes amts Qui' 



EF&r > ? L+rm m 



inénargenc trop un fe- se trompeur, Je tiens 



JUJ'J'i'Uil.g r WsfË^ 



à bout des femmes. Quand il font par la 



^jrf^T^grrrT-it 



peur* Point de fpiSleflc Jbumaine,Grand train 

je vous les mené, De la plus inhumai-. 

t 



ne , Qui de fa-gef^fe s'eft fait un- reûdin ; 



rrniJ'K^^ ^ 



Il faut -que j'en obtien */*« Du retour , 



SFt]' l ï r TTfS^ ^ 

p* fi- non, Je devins brutal conunçua 



4* 



LE ROSSIGNOL} 



Car il ne peut pas ibrtir fwk Tàntrecôué * 
4>uifque Mr. Yarambon enferme , comme «u 
fais» tous les foirs» à double tour , & fille dans 
là chambre $ mais. ♦ • . * . . 

5t»Ac»oN fc.'gPif&nOjT, 






Il eft bien là , Il re£ te- ra là, La, 



ff-frrr-fcfcitir-rTftail 



:-l 



lark, Il re£ te-*a à, La, û,^u ,£ 

.S AI NT - ALB ON, 

Air : Rien, Père Cyprien, 
Vo0$ faites à tâtons, 
* Dans nos" cantons," 
li ..: Vos rifitftltard', : > 
Monfieur Richard* 
Si quelque Jtt&s ^ 
Suivant vos pas , 
Contoitlecas 
A Vaianaboa^ ., 
Lerrouveroit-itbon? 



*nk 



&OT» 



jC OMtp LE*. . .^; 

P ir**-o x. 
IMe trouver?* fort mettrais. * 

Même air v 
: P*r in odttp<te nanca 9 
Si ce TicUlaré ' 
Réveillant moim tarA f 
S orpfettd Richard: 
Comment ce gaillard 
.Aura-t-il l'art 
. E/éctapèrpar 
Un prompt départ 
Au Tien* fcuâàrd» 

-Pt-IAJUOT» 

U n'cchaperoit pas * il le ûbrerok* 
*A%éwti aér± 
îl fera bien fiibtii . . 
Si fon babH ! 

Le fort de péril} 
Mais que fera 
La Cattarina, 
Qnandfbnpapa 

la furprendra , *: 

Iz qaïl verra i 

Ce^niftpaAfM • ;•. ' v 
Il tonnera, - .. 

Il fntoiiurra» "• 



'!>• tE RO$*fGNàZ, 

Et pttisiiii dite :> 
4ihi ah WCatherina, '» *- 

Voi£ te Aefli&içjjh \ , 
Qui vous, enchanta par fon bé-mol j 
Mo^ Je vsti^j^i r i;o^ke teî col. 
P i **.ji4vzv. i 
Crac , crac ^ illui çor4eroit le ctfl. 

SA.rjijr.-^M.OHi 
Allons , commençons. £onge à me bien fé- 
conder. Prends ton fiffle.t.4e rofngnoj, 
P ibrr e t ^tun air foi,. 
Allons, Monfiait?» 0L\Cqrs donc les Roflïgno/s. 
Ils préludent ï air J vivant, fur des fiffict* 
,4e rojfipipl qu'ils tirent if leurs par 
. jAes.) . / 

Su Albon^ + 

JLe Rq{&- gniil'ptyS : a-moureux , 



Auprintern* jreprend fon rama- ge ; 
Piwwiot.' 



i 



p—wry 



^ F FffirPfF 



/^/j^^Ennï«»tth^wiantVaniour iiea- 



tewT) Sa vois à humour nom fen> ' 



€ O M Epi*. 



£t 



ga- gc/Z* 




QfeelrzemaL, Aidant ! 
Quel tems v , Amans J 



•Qpe le printems ! 
gue le printems'. 



Queiheureux tems 
Quel heureux tems 

Jlsfifflenc) 

Ali ! Monfieur 1 cela eft bien piai&nt, mas 
-xeia eûbiea.nok, . ., i ; 

'SitlilT-AlBO-N. 

A un autre , à on autre , ils n'ont j»int e%- 
«cndttce premier concert. 

( Lesjlffltts annoncent? air fuiront. 
Air : X* Cabaret efl mon réduit. 
Antïnmi-tous 6e tbânt^pédé. 

Et ces cadences Italiennes ? 

Sitôt que l'Amour Ta comblé, 
Le Roffignol fait des tiennes : , 
Le Rcrffignol fait* (iL fijffUnt) 
Le Roffignol fait , ( ilsfifflent.) 
Le fcofftgitol fait «des £ennes.( ilsfifiLnt.) 
Saint-Albon. 
Bctmt èn'enttn4wuf«i quelque bruit? 

C V 



•" *$à rtf V- A t bo n* 
I\4vat po w a nt a la fin«,.qn£:iyUâemô93lé 
.Catherine yoie qne nom Içâvens <j*e le Re£ 
ignol t& pris amttttnd^v.ÂHo**^ 

Air VJDtf bôrt-Mahon 9 ilrfprïs , iltftfris* 
"Now ;Jje teqtûm** cage , 

î*e p*th , te p*tït , te jf tit volage : 

Nous le tenons en cage ., 

L€ Roffignol.eft pris $ 
ît^ft pris ., il eft pris, il eft pris ,11 eft pris. 

€£ Rofligitol eft ptf is , 

Nous allons voir (à «âge* • 
Bienj^t>bie0t^>iimtr4ra & çaçei 
. ~ Mm «Bons voir &tage, 
Nous enteni«tfWbfesocri5i 

\ , ^.î^^oLe§,f^ 
de brait. » -"S*. j :\ 



"■ ïï'tNfiNDi-TU pa* rema * er Cathe- 



I 



t*M * Je te «ftm * "ife&tu •* jttfaye- 






mcnt.Non,moiJc n'ai pas l'oreille âfferç 




fi- ne Pour enttiiéfiri'' ci'dlW fâoï- 



gnemem.«.Si fait yraiment^Dan»xe^flio-> 

y» J , a^t6l^s^^ , daIl»î^^çpa^tettlcnt, l/bn' 
St. Albon,^* 



frottant les mains de joie 9 , 

mm I , ' -^ T *- |' ' 



non*;!} fkut <pie mon, Robio t Pa» ce nçiê- 




m* bal- con r Re-pren-ne foaeftemifn 



On entend mmrthtr àp-an&pa* , &d<* 
* *$î* cotifdfes dans (appartement* 



Ecouter donc , Monfieur , écouter éme ;. 
comme ils fe démènent! 

( On entend ici les voixconfufes de Richard âr 
- de Catherine. Mots jettes & entrecoupés* ^ 
Saint-Albo n. 
. Nous allons voir fi rage ^ 
Nous entendrons fes cris s. 
Il eft pris , 
Il eft pris j, 
/° te Rbffignôl eff pris;/ " 
rf^em^ntiarepr^eci^deffiis Cï*-- 

1 therine difenL en même tems que Saint— 
Alton chante, les petits mots quifuivenH) 

\ GATUrjlIIfE. 

:' Ai! mon dieu ! qifëffccequc j'enteods-1*! 

RïCHAXD. 

Jaflfcdeliqu'éft^e qûè cepeotêcrei 

__ Qatii Iijcz'Mx. !" 

he Roffignoi eft pris— Je fais déshonorée. 1 

Richard. ^ 

Se Rbflïgnol feft pris ... je fuis perdu ! 
Catherin*; 
:jMais outrez, dàacli. portedu bakon-* Mon- 
fieur Richard,. 



Ouvrez d^nc la porte, pouffez donc la 






Tt* 



por-te, Par en haut, par en bas ! Qu'elle eft 



force Cette porte! Il n'ouvrira pas.* 
G A 1 N-O'ttr' 




min r im 



N'en for*- ri- r» pas j ouvrez' donc la 



1 A'--'" I- 



U + JZ 



m> 



m^m 



porte', pouffez donc la por-te, 



lit <■«!> i iili iT i , t i 1 ■> 



aers* 



<& . ■£>'- p = ^ -ir r { £= L..rEv.f^ 



en" *, feut, par 'en' : j 
Richard. • 



..... su \\ 



I.i? &i? iffr^r ^ P 



Je poaflè' la porte , Je' pouflè h 



ib io'ssràsr&L'r 



s^n ïïiirnjB ^ 



bas , Qu'elle cft for- te Cet- te 




por-te,~ Jwtr en haut» par en 

Su AlBOK. 



I • &, ',r,- cTT-f 



ï: 



P ou flèz d o n e la-por tejoaffodoncla* 



-- parte ! Il «'«a^w-ffrpWjji'en-for— 



** 




CiFUii-c- 






— ... ban Qa'-elb eft 4oF~te>eet» 




£^^ 



m 



K 



porte, . Par en 

Pi ekx ot. 



haut , Par 




Pouffez donc la porte' , pouffer 



%. J 



co'mê d < iê: 



Vf 



•sfr-'fii/ < j*s ; GftMfet dBttcàa porte j | 




fe < pttfrte ! Je rforr-vt i-iat pas, 



ëri* bas? TÇWéHe-eft v * fcrte à 



^s 



i .ttt r 



\tXA~— 



dtftfc'fek '$&*• t« H* etf ? haut, 




Podftfcdonc fct-pfe*> te ^^ ' en ! 



N*ëhr<or- ti -*ài pis , ^pbtifle la ■ •» 




cet! i t* 'ptr-^ttrfotïivri-raî^ 




Ç y 



ft LE ROSS/ÔJVai; 




&»*> J-a^en ; . bas>Qu*elle eflf - 



.porte, Jepouflè la porte , ,Çar en 



pas, NVn&rth^ pas, Ppuffei donc la 

iÉ|ÉIÉÉSiilg 



for-«t, Cet- te- porte , IinWrira 




. ha», ,?af e» ;, $«,.;.- 




c 



porte, «Pouifez donc U porte, 
pas y N*en |or-ti-ra : jqr, V 



COMEDIE. t^ 

Càthirine»- ^ 

11 y a faremenc quelqu'un qui retient h 
porte. Ah! ciel l c'eft Saint- Alboni 

K lCHiR D. 

C*efl faxt^dè nous , c'eft Saint-Àlbon ! * 
Sain t- àVb on*- 



i 



œ 



rai 



Pg=£ 



3 



C'est Renaud y c eft lui - même ," Se 

PlBRKOfi"' 



ft f Firl^ rFfB ^^ 



voie* Pierrot fon valet , /qui jouoit : 



~ &tww 



:aE 



de fon fîagéo- Iet/- 

CATkïEINE/ — 

AK ! Mônfieur Richard , au nom de Xdettl - 
ne paroitfez pas. Laiflèz-môi lui parler. 

f £fl* ca^î »fl carreau delà fenêtre.) 






C Vf 



*» LE ROTSSlGNTOly 



S C E NE XII L 

CATHERINE, SA ikt-ÀLBON ,, 
PIER ROT. 

/\.H ! Monfïeur ! .\ . Monfîeur ! . . . 

S AIN T-Ài BO N. 

:.Ah! Madeaaai&llel ••• ah! ah ! Mademois- 
elle. 




Ceft vous , Mademoifèlle, Eh ! quoi ! 



if r fn-ti J ^ 



jou-'ei' de tes totos à votre â- ce ! A"u- 



iHi-jrt J.j-j J i^5^ 



lieu de conclure avec moi Un hy-men 



tt =±a*j JiJ r v-rJhH 



£- rieui & fà-ge)Voas con-clo-ez »• 



*0 MÈDiÉ. 



#* 



▼«c Richardy Utimari^ a- ge ptas gail- 




lard 9 Sans en Éûre*' ta moindre parti 



Qne pouv€'»-Vcnis,qûC'pouv'€2- s îvous , que pou* 




vfcz-vous* diie fPoufcincâ , J*én vèâ» rire , 




Aux dépens* de-Monfeur Rfchard , Q?i fe 




H iji. i V|'"iTu 



V LE. ROSSIGNOL; 
CathcuM.- * 



¥*Wj •*■'* f^ l 



Ah ! que hou* femmes i plaindre î 

RlçHAfcPr'. 



^cJTTTrlË^^I f r 



Ah 1 qiienbusT formels à plaindre ! 



$^ ^i i y. , K J'il ^ 



Oâvfez-noui; x de grâce , ouvrez. 




r 



Ouvrez-nous , de grafie , ouvrez» Ren- 
trez,renVrez,Ôuvrez, buviez, Eh 1 qu'au* 

•- i . - r . ' ' : 






Ouvrez-nous , 
'" Richard. 




riez-vous i vtvè^lOt&^Qtom-iioèy 



;$o kc bitte: 




de grâce, ouvrez y Ouvrez , ouvrez. 

5t. Àt£ONt 



de grâce, ouvrez ,rKfentreiv rentrez. 
Ri cH^iD, 



3^ — ■)...,■ — „ 



-=+' I t ffr i 



Oûvrei/oHvrez* 



T=^— f =l5& 




Beo* Amants ne doivent craindre que cV 



&*—.— Y- 



TT[t r£ 



Ouvrez joù— 

St,ÂL80N» 



»*rrr.iai4i^p 



fé yoirfl^ ja-rés, KentçesvJ^ïi- 
Richar©. 



^ 



Ou-vrez, eu-* 



{*. Et JtOVSfGNOt; 









vrez , Ouvrez-nous de grade , ouvrez* 
RicharW 



n^T' ç : 



1 , , - — ^ ^ f t | 



trez. Ouvre&nous T de grâce ouvrez» 



se 



m 



-• » .i r»h« ■ — » 



■ il ■*■ ■ « '■•■ r-.rffc.i. %■ 



i fia iYii jrf»" ■ 



^É 



vrez. 



Sa pn t- À i b o n, <F«* air aug.ùp.- 

Tenez , Princeffe* Vous convenus que la viïïê" 
eft aux abois ; laiflez-moi parler au 6ouveiv 
neur. At ça , Monfieur Richard , Monfieur le : 
Gouverneur. r»~ 



Je pùn vous prendre à difcri*ti-x>n ; 



m^rifif^p^ ^^ 



.+' 



Jet fins al*- a*- né con - di- - ti -in* 



4^/j-rhrrJ^^r 



Mais je veux bien, brave champi-oa. Vous ' 



é^-y^r f^r-t-^-t-^f 



e a m ed iE. 




avoir par ca-pi-ra- la- ti~on>En 



pareil cas* voici la grâce Qif onaccordo 



4 des Gouverneurs.;». Richard , . li- 



i-t^hi 



sa 



i^ 



( vtez-mbi votre pla-ce; Et firtez 



arec les Honneurs, 

€ AT H.B R,I N E. 

Ah! ciel ! ah! cieU 

R I C KA K D*~ 

AhîDieuïîahîpieuxï 

Pierrot. 
Ohlcda eft trop fort, par exemple, voilà 
qui eft trop fort! 

Sain t- À lFb o n». 
Allez , aUéz^e vous fais grâce; je veux bien > 
fcepas gouifer ;les dioTes p^lusloin^ 



Air : Monficur , en ïiriti^ous avc^hUnàïte 
bontL 
, Quand untpUçèeftdans le^c^s - - 
Devoir été conqtrife , - 
À mes yeux elfe' ne vaut par- 
la peïbë r dtétrê prue. 
f thouitré h pàrttiu biâcaïï. f ' 
je vous fcvjus vou% lioeité • - 
Tta grand Capitaine fe moque, 
D'une bicoque» - 

C À * HI HT N * & R I C H À H».- 

Monfîeur^ en vérité, 
Yousnawrex bieft de la Bonté, 

(Saïu*-Aibx>jtç*pit PichtlU+) 
. C A T H fc k 1 ne à Saint- Alkon. 

In (kf^ndant, prenez garde de roufbteflêrV 
jaon cher Monfieur. 




--d 



t^gAWA** 



é* 



sçïîî e :x*\r. 

XATHEHIVS & RICHARD, fur'U 
^Jaw,«SAWT-ALBON , fesr NcheOej 

rLjjUffi&b' & zyantJnîcndu ces decmersjnois, 
>M<?n cher ç ; b«r.Motifieur > P ; J -g R RO T «c 
£-X> I T E V I tt , jyi arrivent ajfc$ à tm4 
pour Usfîpaur. 

V A R A M b P n , J SainthAlbon* 
. Jkir:\ Dit fiAUttn bmfr 
. .Moucher ^ipnfiev;! 
. : -Ceft m* fiiie qm ^oos.appelle^. 
M,<m cher Monfieur ! 
:^e ne me fen* p^s de fqrettf ; » .^ 
JfcgoK dafcft ndg7. 4e xbe^elle r • 
4 £t ^ nait^ & p^ une icbçUe.J * , 
Mon cher Monfieur. 
{Varamion auaqiu Saint-ÀlboR, qui m** ouf 
. . JUgéeà I^m^^ils/antJiparÛMar P.urr** 
: i&?*r &*i$€vin qui Çuryitp$mt4 
St. Aurai}. 



i 



^ PAio^z^^gnf^^gu^m'enîïen- 

VARÀttBOM. 




Soncb* > (bpgtz à ***s 4é-fcoF. 



jro ZE ROSSIGNOL. 



wm 



>f. p*f- 



mm 



4 \, <dre^ Je ne dus point un 4u-bar~ 



F 






v ^«L, fi-opr-neûr., 'Vous nfôtez t!hoi>- 



neur^n honneur.* Je i*e fuis point on 
^ *&nlcsjipar£. 



«:fc r p ., . J e 



neur. Suborneur ,. Abonnant ,'Vous nrfô- 




fybornèur* 
4[pr£,f /* couplet. 




tez f honneuc» 

SlINT-ÀUON. 

•Air: Picrr^BagnoU^ • ' 
£* tfeft pa^njpi, daignez m'*ni»dr*, 

V AiAM B O H» 

.£enjeftnji*toi>. 



JC Ô ME I E. i* 

<S i'INT-.MjOK* 

4Ce ifeft painioi. 
Vaiamioni 
HQuoi ! je ne t'ai pas *u rfefcendHU 
«Ce tf eft pas tcfi4 . . 

£*i#xr ait orç, 
|Cc n'eft pas mot. 

Pierrot 
Oe n'eft pas lui. 

POITETIH» 

Ce »*eft paBh& 
'S,a.in<t-àl : bon. 
*5ivous nevoulet rien entendre # 
Vous ne (ç&urez rien aujourdlwi. 

C AT H B RJN%. 

On'eftpa* loi* 
,Çe tfe# pas luu 

£athbrinb, Pierrot &Poi,TBV*i^ 
«Cen'eftpas jûj. 
: Ce rfeft pas lai. 

[È/SJSli * ! ^gwnou* entendre,, 
Çt yoos'ffaarez tout aujpnrd&ui, . 

V ARA MB ON. 

Cornaient \ ce tfeft pas.Iui qui.^ 

CATHB&Z NB. 

Non , ce Vert pas lui. Paroîflfez , Monfie* 
JRÎchajri 



b ZE ROSSIG&QZ* 

Hichaid^ à genoux* 
iMonfieur , £*eft moi xjau . * 

JTops lss Actevrs cnfcmbU* 
KTeft lui,, é*eft Uri. . . 

<Otti,cfeft lui. 

" Aitï.Des billets doux,. 
3l ifeft plus tems de recaler ., 
Jl faut,, mon père ,,iïHàuit parler. *•' 
ç&h ! jïtoufFe , ah i . . j'expire ! • ..♦ 

V AU AMI ON* 

Elt! Wea* 
^N'achevere^yous pas? 

JC.AT4*EB.JH!« 

. Hélasl 
jfeut-U tout dire* 
Hélas ! 

«éiàs! . > 

f antrîl tout dire.* 
Je fuis mariée. 

Saint- Ai BtOK» 

JitfUe? 

Vajlam3^>n* 
Mariée ! à qui , mall\euiçui^ ? 

j& Monfieur Richard^ , ( 

*'V a'.*.aVi| ».-q * 
A Monteur JRichard ! je foi» furietiiytptî 

*>il* 



COMÉDIE. 7} 

voilà an éclat , riKférabFe , qui me force à con- 
firmer ion affreux mariage. 

Richard. 
Ah î Monfîeur, que de grâces ! 

C AT HERINB. 

Ah ! mon père , quels remerciemens i 
Vaiambon. 

Ventrebleu i je n'ai que faire de vos remer- 
ciement Je déshérite ma fiUe , Se ne verrai ja- 
mais mon gendre. 

Nb me parlez pas da- van- tage f 



ItytJUlLEB ^ &g 



Voyez mafu-reur & ma ra-ge, Voye* 



tULjji-t- S Efe 



ma fureur Sç ma ra-ge , E-pou-fe et 
Robin , puifque tu veux l'avoir j Je con- 



m^r- ^- ^^ 



fens à ton ma* çi-a-ge. Je con* 
Tom /. D 



j i 



7€ LE ROSSIGNOL r &c. 

Pierrot. 




me. Vantez- vous-en. 
Oh \ vantez T vous-eni comment ne vous ert 
pas flatter ? Vous avez fait tout ce qu'il fau 1 
/aire pour vous en faire adorer. 

( Tous deux chantent en s'en allant*) 
Les voilà donc maries. 



f I N 
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LE ÊÙtJQVÈX 

D I 

T H A L I Ë, 
PROLOGUE 

En Pfofe & ai Vers. 

^on»^ ^van/ fc rkpréfdttatfoif et la Partie i$ 
Chafft dt Htm IF, ComUU , tn tftié 
ASttt . 



X> iij 



ACTEURS DU BOUQUET DE THALIE. 
Le Dieu du GOUT. 

THALIE , jouant auflï le rôle de la Marquife* 
La faoffe MELPOMENE T jouant aufli le rôle 
. 4eZ^/^cc . 

IfeHQMME Û&XAGOrJH, jetant auflï m 
Marquis ivre* 

Le CHEVALIER. 

FÉLICITA fe^ineHJe-CJfcaml^c, 

La fauffe THALIE, jouant aufli le rôle de 
t$nfîçiiçe. 

Le^Comté de COMINGES, Grand*Pcre d« 
Comte de Cb£teaufoi;t« 

Le Comte de CH AT EATJFOKT , petit - fils du 
^ Co^tc de Çtonwge^-CeJâte 4ttf &* |otf 

par un hogune^uu&nr, & qui ait émanante 
6 a*s. 11 doit avoir un fiabit , couleur de reft , 

cris-élégant , & îe noeud d'épaule» - 

L'ARIETTE. Cejl une bajfc taUle. L'habille- 
ment qui eft celui d'une femme , eft en pa- 
pier bleu avec des galons de Mufîqje v & une 
garniture de Robe , toute de Mufique* La 
coèffurt en papier de Mufique. « 

La Scène eft du bat du Parnajffh* 

— '■ ' ■'■■' ■ ' m 

le Bouquet de Thalie, que l'on va lire, a été fait pour 
amener la Repréfenration de la Partie de Ckajfè de 
Henri I V y dans une petite fête que Toa donnoit. Ce 
Prologue eft un badinage crittaue , mais fans amertume , 
te en a&ion , de la Tragédie , de la Comédie- larmoyante» 
du Théâtre de Société» Ce des Pièces à Aficttci» 




X.E BOUQUET 

T U J L I £ , 
PROLOGUE- 



SCENE PREMIERE. 

le Dieu du GOUT , THÀLIE, 

Le Dieu du <G o u t. 

X^^«h! c'eft Vous, divine Thaliél 
-c'eftcine nouveauté *qtre tle votts Voir au 
Çarnafle ! Peut-^n vous demandât cequt 
vous y cherchez ? 

ÏHAlï'B* 

Votts «tes-fe Dieu du<îoèc, & tous 
me demandes ce que j'y cherche ! Eh 
mais % c'eft voàs-éiâine i qui j'to 
veux* ' J 

Div 
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\ Le Dieu du Gouf* 

Vous me furprenez , Madame ! if eft 
bien rare que Fon s'adreflfe à me» actuel- 
lement \ Je fuis un Dieu, ou un Saine fi 
peu fêté 4 préfent , que..- 

T h A l i E y l'interrompant. 

Oh ! je vous fêterai toujours , moi. Et 
comme je n'ai plus d'Auteurs Comiques 
qui travaillent pour mon Théâtre , je 
viens vous prier de m'en faite une Re- 
crue. J'en aurois befoin pour un Bouquet 
Dramatique » que je veux donner à une 
de mes Elèves; une excellente A&rice r 
.qui eft le foutien de Thalie ; qui joue la 
Comédie avec une intelligence , une 
gaieté » une finefle ; enfin qui fçait créée 
fes rôles , & qui*.- 

Le Dieu du Gopr > ^interrompant. 

..Oh! je fçais de qui vous voulez me 
parler; je la connois. Eft- ce que vous 
ignorez que c'eft le Dieu du Goût , que 
c'eft moi-même qui Tinfpire? C'eft moi 
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qui lui fais répéter ces rôles donc vous 
parlez. 

T H A L I E , 

îc ne le favois pas J mais je l'ai biea 
fenti} je m'en fuis douter J'ai bien vu 
qu'il y avoit quelque choie là -deflous* 
En ce cas-là , vous ne pouvez pas me re* 
fîifer quelques bagatelles pour fa fête. 

Le Dieu du C?o tr t* 

Oui y mais , c'eft que vous me demati* 
dez <fc Dramatique ; vous voiriez une 
fcte qui fe pafle Air u» Théâtre ? ce n'eft 
pas-li une chofe aifée au moins} mai» 
jem' e» tirerai comme je pourrai. Je vais 
en parler £ placeurs joyeux Parodiftes 
de profeflion , & à quelques Amateurs 
qui ne font pais du métier ; je les trou- 
verai quelque part dans ces fentiets obf-* 
cufs , qui font au bas. du Pariiatfe ; Se 
je Voas enverrai ici les À&etfrs , & peut- 
être même les Atâeurs. Vous "n'avez 
qa à les attendre en ce lieu > de pied 
fermer 

Dv 
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T H A L I E» 

Mille & nulle remerciemens ! Je fça* 
vois bien que je trouverais une reflburce 
en vous* 

Le Dieu du G a u t. 

Ma foi , DéefTe , la reffource que vow 
aurez-là neft pas trop brillante j, mais y 
en tout cas. , vous pourrez toujours t£* 
parer k mauvaife befogne qu'As vous 
préf enteront > par une fcène d'Ariettes» 
C T eft îe gofir dominant d'aujourd'hui m y 
ce n*eû pas k mien ; mais cela prendra 
sûrement» La indique noavelfc fera trou- 
ver les Ariettes excellentes ? en dépit 
même des terciblesp aroles que l'on pour- 
ra mettre fm» cette mufique-lsL Je vou* 
' réponds d» fuccès» 

Thalib» 

Allez donc,, Seigneur Dieu > f attends 
ici vos gens à talens* 
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SCENE II. 
THÀLIE,/**/*. 

JL E Dieu du Goûr ne nié parole pas 
trop sûr des préfens qu'il veut me faut* 
Tout coup vaille. J'ai pour cette fête une 
autre idée qui peur réuflîr. Mais * qu'eft- 
ceque cecteÀ&riee armée d'un poignard ? 
Ceft la fau(Te -Melpomène r apparéia- 
ment* 
AU AMP **}*** mmnr P ' ' ' '? 

SCENE I ï 1 

Lafaûfle MÊtPOMÊftfe, T HAtlÊ,' 
La fatrffc M*L*ô*t*NB y «rè^fc eh Jrtow, 

JL/ e e S5fi , promettez que fa M«fe tfagkjue? 
Quî dbhne r à rtjniverô, le {peâaclè tragique y 
ffesGfecs reflufcit& , d&s Rontainsfenaiffen*, 
Egaie icf *ôf yeteiy vtftifc *Q*rit & vo* fehs- > ' 
Par fes jeu* pleins d'horreur* , pkk» d'affreu» 

# fes vengeances 5 
■Cote tôtrfanttffi Oracle a detix retonnoiffances * 
£ëtt art y |>ottf v6s ï>larfirt , pfflfenttf à vos #- 
gardi 

Dvf 
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VmamêSn * k mort, les po&ns , les poi- 



Tov peigpe «ne Ombre étroite, effrayant vos 

Ànccnes, 
Des Héros > des Tyrans» des Prêtres & des 

Trames; 
Mine rârabfe m fooffrex-.- 

TâALii, T interrompant - 

Non, c*eft aflèz foufirir. 

Chantant* Ce ton me fait, belle Bru»» 
nette» 
Ce ton me fait mourir» 

Quel cruel préambule ! pailè encore > 
Madame» fi vous étiez en Scène. 

La fauffe Melfohike; 

En Scène? Oh! très-volontiers. Je vais 
y entrer , Déeflê j & poor cet effet » ima- 
ginez-vous feulement que je fais Lucrè- 
ce ^ & que je viens d'être violée» 

Thalii,^ riant* 

Tout de boa > vous verçez d'être yîor* 
Iée ? cela eft toujours bien gracieux» 
Madame* 
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La faufl* Meipomene , trcs-fé- 
ruufemenu 
Cela eft hiftorique , Madame ; voilà 
ce que cela eft. 

TflALIfr 

Je le fçais , mon Dieu \ je le fçaU 
bien. Mais , voyons donc > Madame , ce 
que vous dites, quand vous êces violée. 

La fauffe Melpomene , reprenant 
vivement. 
Les plus belles chofes du monde; je 
ne puis pas faire aatrementr Se trouver 
violée sft la /ïtuation du monde la plu? 
heureufe dans une Tragédie ! Je crois 
que vous avez fend cela comme moi > 
Madame? 

T H AllCr 

Moi ! point du tout , Madame ; mais 
voyons toujours, 

La faitffe Melboiuene, 

Ce n'eft qu'un fîmple Monologue de 
Lucrèce y après la petite gaieté de Tat- 
qûn» Cela ne fera pas long. 
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T H A l I B. 

Oh y tant pis ! car cela doit être fuperbe* 

La fauflè Melpomeni. 

Ne penfez pas rire , Déefïe j ce Mo- 
nologue eft très-beau ; & il eft bien dans 
la nature. Vous allez en juger, — Permet- 
tez auparavant que je pafle mes doigts 
dans mes cheveux. ( Elle hérijfefes che- 
veux. } II faut que Je dérange ma coeffb- 
re y pour paroîtreun peu chiffonnée; cela 
donnera à ma Scène le coftume théâtral , 
qui lut convient. — Suis -je bien > Ma- 
dame? 

• A merveille ! vous avez Tait d'une 
furie , Madame* 

. Xa faufle Mblpokeks* 

En ce cas-là > écoutea-moi > c'eft Lbp 
créce qui parle» 
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MONOLOGUE DE LUCRECE. 
LUCRECE. 

\£ u a i - J i dit ! .... Ah , TarqnânU. que b 

mon la plus prompte. ., 
Hélas !.- mes cris perçans ont dévoilé ma 

honte 2 »•• 
crime 1 ô défefpoir î 6 tendreflè ! ôpudeut ! ...* 
Ah , monftre l ou t'a plongé ta déteflable ar- 
deur? 
Exécrable Tarquio ! ... Toi r que }' aimois peu** 

être.».,.. 
Çtrai-je vu? .„ Qu r a-t-il fait ? ... Eh 1 comment 

reparaître ! 
Comment, fiir les Romains, mon viol a-t-ï 

pris ! ... 
Xome croit , encof moins r au viol , qu'aux 

efprits.«. 
Mon opprobre eft certain ; rien ne peut m'y 

{puftraiTc. 
Mais n'ai je point aufli de reproche à me faire ? 
Quelle fut ma défenfe ? ... Ah ! machinalement, 
Ài-je mal combattu les fureurs d'un Amant ? 
De fon crime , en fècret, fèrois- je la complice ?.*. 
Oui, je la fuis. Mourons > ma mort eu fon ftp- 

plice. 
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Oui, me rendant l'honneur, mSmorc&ale, *n 

citet, * 

Pourra punk Tarqmn du phïfîr qu'il ma fait. 

Elle rcjlefans rien dire la main levée pour Je 
frapper du poignard* 

T h a 1 1 e y après un moment de 

Jllcncc. 
Eh bien , Prïncefle ? 

La faufle Milpomfne, 

Eh bien , Déefïè , ma Scène eft finie. 
Elle fe frappe* Je me tire , & je cours 
encore. ElUft retira en courant* 

SCENE IV. 
T H A L I E , feuk. 

V^/ ukllb folie l cela eft bien mauvais* 
apurement \ malgré cela , j'aime pour- 
ranc encore mieux k fasufle Melpomènt 
«que la véritable j celle d'aujourd'hui, 
l'entends.— Mais quelle eft cette jolie 
'perfonue ? 
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SCENE V. 

THAL1E, la fauffe THAL1E, un mou- 
choir i la main , & s* enfuyant 
Us yeux, 

T H A L lit 

il H ! mon Dieu , qui êtes- vous dont i 
ia belle & trifte Demoifelle ? 

La fauffe Thalie, foupirant 
tnjltmtnu 

Je fais la Comédie larmoyante, D^efle* 

T » A L I ï. 

Ah ouï j je me rappelle a préfent vos 
petits traits , te vos petites douleursrCeft 
vous qui pleurez » & qui ne faites pleurer 
perfonne. 

La faufle Thaiii, 

J'efpere pourtant bien, Déeffé* vous 
s lire répandre des larmes , quand Je votfs 
'irai mife au fait de mes malheurs, de 

«m amour , 6c de mes fautes» 
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Th ali e , ]exi*hm*d y 4m air mequcut* 

Votre amour., & vos fautes ! auriei- 
tous auffi été violée * Mademoiselle? 
La faufleTHALiEj d'un air naïfi 

Hélas , Madame I je n'ai point eu cet 
honneur-là. 

T H A L I Èé 

" Quefles font donc ces Parités, -cet 
amour & ces grands malheurs qui doi- 
vent tant m'tntére&rf 

La feuflè Thalie, £un ton 
« * dwlourtux* 

Je vais vous en préfenfer le crtiel ta- 
bleau , Déelfe , & vous en faire un long 
expofé , auparavant que de vous en jouet 
les Scènes les plus touchantes* 

T H A L î I. 

Un long expofé? £h ! ne pourries- 
vous pas vous reflferrer un peu , .Made- 
moifelle , dans le récit de vos infortunes? 
La faufïe Thaiii, 

Ohnoa* Décile j B eftimp^EUe que 
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jrcck ne fok pas un .peu long; mais il 
€isra bien écrit. — Apprenez donc d'à- 
%>ord: 

Tour commencer Pexpofition de mon 
fujet : 

Qje -je Rappelle Ctnftanee ; qwr je luis une 
pauvre fifle de qualkc du Gwmat. Le Jeune 
-Maïquis de Comngtt mevh à Avignon , 3 y a 
-dè^huit ans , j'enavois alors quatorze; il de- 
-srint arnooreorde moi, Se m'«pdU&, malgré 
Je ComU 4e Cominges r fi»a père , qor «« fet fu- 
rieux; & qui , depuis ces 4it-nuk ans , n'a ja- 
mais voalu pou ^oir, ni Iç Marqiis , ni moi, 
ni le Comte de Château-fort > notre fils , dont 
'fVcondiai la frremifiïe année de notre mariage, 
~-$o«r mettre fin è «os infortunes, |*ai entre* 
fris de uccoocilief mon Eppiw «roc ion père ; «•• 
& c'eft ici que commence la Scène & l'intércr» 

Thaxje , du ton de Vimpatunce. 

Ah ! je jrefptre ! Commencez donc au 
fias vite , ma chère Demoifclle. 

La faufle Thalie* 

Oui, mais auparavant , il eft encore necef- 
&re que vous lâchiez, que pour ménager ce 
^cooojwodemcnt > 2« Cwtrffe de Canafles^ 



[ 
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amie de mon mari» nous a reçus cous àeàai 
. dans fit Terre * que nous y femmes j que- mon 
Epoux s'y tient caché, lui, parce que le Cornue 
fon père 7 eft auffi depuis quatre mois ; que je 
ne fuis connue de ce dernier , que fous le nom 
de Confiance ; & que , (bus ce nom fixppe/2» 
j'ai employé ce tems a gagner les bonnes grâces 
de fnorf cruel bean-perè , qui ignore ce que je 
. lui fuis.— Je voulois , auparavant de lui dé- 
. dater que je fris fâ belle-fille' , loi voir pren- 
dre dé l'eftime pour mjoij .* mais il a pris, de 
. l'amour 5 & mime un amour £ violent, qu'il eft 
. fur le point de me propofer & main.- 

Thali* , d'un air tâUlcuf. 

En forte qu'après avoir époufé le fil», 
il ne tient qu a vous encore d'épou&c le 
père; voilà <jui ett tout-à-fait vraifems* 
Uable. 

La fcufle Thalie y à % un air d'im- 
patience* 

Oh r Madame 5 dans 1 le genre lar- 
moyant , l'on ne s'em-barrafTe* pas qu'iui 
fait foit vraifemblable y pourvu qu'il ibic 
jntéreflant j & cette fituation left; 9c 
pou* pleurerez, car j'y ai regard&Afîiyea- 
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tous U feulemenc, & écoutez mes Scè- 
nes, vous fondere? en fermer 

ThAlij, en s'affeyantfur unjîégfi 

dega^on, 

écoutons donc. 

La fauflè Thalie. 
l'aftion Ce paflè dans l'appartement de Con£ 
tance, chez Madame de Canaples. Je fuis 
Çonftaace, & vojci le Çorçce de Çominges , 
mon beau-pere. Il faut vous épargner la décla- 
ration d'amour qu'il me fait $ celle d'un vieil- 
lard n'efl jamais bien appctiflànte j ainfi, Mon- 
ficur , pailèz aux deux derniers vers de votre 
couplet, 

L'Actbur, qifè joue le Çomce <lt 
Cp/ninges? 

Oh ! très-volontiers ! auflG-bien le com- 
mencement n eft-il que du rempliffagc, 
Vojci donc me$ deux derniers vers. 



|(g)J 
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I — — — r 

S C E,N E PREMIERE- 
Le Comte de £»MINGES , CONSTANCE. 

LeCouxt. 

*} I vous fbuffrez mes feux,, Madamt , dé* 

demain 
Je vous offre & mes biens, & mon coeur, &ma 
mai ix. 

Constance, avec dignité ,& très* 
lentement» 

fUen ne doit m'arrêter , Comte $ la mienne e(ï 

prête, — - 
Mais, vous, nfavez-vous rien, Monfieur, qui 

vous arrête? 
Oubliez-vous un fils ? M . 

Le C o m t & 
< 

Oh ! non , je nf en fbtmens 3 
J'ai privé ce fils de mes biens j 
. Ce fils digne de ma colère* 
Ce fils contre moi révolté , 
Me m'arrêtera pojnt.*. je ne fuis plus (on 
père, 

CoNSfANCl. 

<Juoi 1 plus inju/le encor , que vous n'êtes 
ièvere , 
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Qucii vovs l'auriez, ajbaadenaé?^ 
Ici Tâalie commence 4 marquer par différent 
fîjpics £ impatience , en ricanant §r en bfcL* 
tant, Fcnnyi qu'elle (prouve. 

Quel Ait le crime, hélas ! de cet infortuné? 
Oh amour vicient , fenti dans fa jeunefle , 

Qu'avec rigueur vous avez condamne; 

Quand vous-même , en votre vieilleflè, 
Par jgijpême penchant vous $ees entraîné» 

Le Ç o m t i. 

JLa différence eft grande , ? ce que j'imagine; 
Moi , Madame , j'adore un objet vertueux; 
Je vous aime.— AJais, toi.... cet homme impé- 
tueux , 
Mak, ce fils peu refpe&ueux, 
S'amourschant d'une coquine , 
A Sait, malgré fen père , un hymen mont 

traenr, 
gn cet endroit ThoUe fermer* les yeux de tem$ 
en tems , & paroîtra s'ajffbupir maigre ef{e 9 
• fy-sUndertnira à la fin P 

Constance, 
Vous parleriez autrement de Confiance , 
Moniteur, fi vous Ja connoifllez. 
Oui , cette Bru que vous di(graçiez r 
Contenta <tes A veiaiSL, upe honaêtf raiflknee. 
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Adore votre fils^ vous aime.... eft fans df» 
fenfe..,. . . 

J^lle implore votre clémence j 
Vous voyez Confiance à vos pieds* 
Elle s'y jette* ~~ . ' 

fce Comte, reculant fhorreur & Suri 
façon outrée* 
Vous, ma JBrui 

Constance* aA' ~ 

Je la fois. 

Lç Comte, outrant toujours. 
tevezrvous, Vous, Confiance! 
YousmaBru! vous;.,.. 

Constance, ^ relevant & baiffant 

les yeux. 
Mon père , oui , je la fuis» 
Le Comte, ^éloignant Selle & ou\ 
trant toujours* 

Moi , votre père! — Après aftffcfiduit monfilsf 
Vous peniîez rue fëduire , enVlïu niant , cruelle , 
Dans mon aine t pour vous, la flamme ftk&i-' 
neile % . 

Qui metie comble à mes mortels ennuis t 

/ci Confiance tirera J$n mouchoir , s'avancera " 

vers le Comte, en fleurant &s'ej[uyantl$$ytux* k 
f e ne me laite pcncan£nd*ir par vos langes t . • 
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«t-puifqu'il £èfe rêftenfcêe àVos charmes 9 
Je reprends 'aujourd'hoi ma rê$ltèkm 

DelaiflterpardévotibA, 

Tout mon bien as Gouvernées Carmes ; 
J£t je donne à mon £1$ ma matëdtôion. 

Xa &uîkT h Aisïè; Interrompant 
faction p& réveillant fhalie 
: .qui s'. $ endormie. „. .. 

-Mais vous dorme» , Déeffç, -vous dor- 

Tiiai.ii,, *« éunixru un peu Useras 9 

Non , non; point du tout , je ne dors 
pas. Je vais me tenir debout. J'ai 'bien 
entendu la ieconnoiffàncejj -ai fermé le* 
jeux feulement pour ê;re moin$ djftrai- 
* e >J* né dors pas j kpjere ma prefque 
x^veillce * de U force d«nc il a crié fa 
malédiction* £çn fils, .Continuez , con- 
tinuez. ..'',' ♦ :* ; , , ; « 

,- Ufauffe TnAx.ii..T 
Èh bien ^ voici ce que je lui réponds : 

s'adreJfaiM'fomt. . , i \) 



Ajoute une viai ipA^» &p&$ ifeto* , 

reufi 

jSiir le nôtre ^ étends |a çe^êre-.: 
yjeiis^ mon fils*. !„ paroiffez , £omte deChi* 
teaàfort. ' 
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CONSTANCE, le COMTE DE .COMITES, 
« le £ÔM>TE £)E CHATEAUtORT. 
'** J ~ • Constance continuant. 

Et, pour.nnir nptfe mifere, 
I>rtiian<fe-liu notre £raçe , ou fa mort. 

' té Comte de Chateâ^fort. , fi jéitanf 
t, î---: 4 ■'< '.i [aux pitjs dû ) tipmtè i &<è& 

".A>} e .vj'i£..i'. if&J0U*fà Wfify -y*'- -."./.: 

Alon gr&d papa , ,1a mort. .*••„■;. : t 

JLe Comçe cl« ; Ok>wkc**> relevant fin 

p nature îô.fiià^ïft^^u ,/*. 

«» A • '•si V 
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Soif , cher petit- fiU.-. (cris la caufe de la £race . 
Qu'à tes parens j'accorde avec transport! 
L'aimable enfant ! qu'il eft gentil 1 , quel port! 
Ciel ! fe peut-il , qu'en un-fi court efpace ., 

Que pour fon âge , il foit û fort ! 
31 paroft bien ftitê ans.? 

Constance. 

O ! mon père., il ks paiTe $ 
A la Saint Jean > il en aura dix-fèpt. 

JLa faufle Tkalie , s 'interrompant 
elle-même. 

Mais , Madame, vous avez marque tant 
d'impatience Se d'ennui aux plus beaux 
endroits de nos Scènes , qu'il faut vpus 
épargner le reûe du dénouement. Vous 
ne faites <jue bâiller , DéeiTe. 

Thàue* étouffant de iéillcmens. 

Pardonnez-moi^ l'enfant... jîai étouffé 
înesbailleuiens de mon^mieux j & je vous 

JLa fauflèTHAMB, avec aigreur. 
Ce cjûe^us r ^terd&»esf là^encdid ,èj| 

Eij 
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allons, petit-fils , allons réuffir à la Cor- 
médieFrançoife. Sortons^ forçons. EJljs 
fort avec fes Acteun. 

^waMHMHHWMMm4MMHMIMMiHM| 

— " ■- " ■' " • ■ — -i' pi ■■ ■ - ' ■ • m 

SCENE VI, 
THALIE , feule en riant. 

V e a s ja fin pourtant, le petit- Jils m*a 
un peu égayée , il le faut avouer. NJa foi , 
fans le petit^fils , je fuccqmbois à l'en- 
nui que m'a même caufé la Parodie cri- 
tique de ce genre de Comédie bâtarde ? 
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SCENE yn. 
THAUÈ,.un HOMME DEL£ 
COUR. 
1. 'Homme m la Cour , frappant 
1 ' "' fur f épaule dç Thalie, V in- 

terrompant d'un air noble & 
ûv$c Us plus- grands airs. 

CjB! vous nadmenez donc, Déeffe, 
que la ComUi* qui f*ujke ? c$tte qw 
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peint, & qui joue? les ridicules des hom- 
mes ? En ce cas- là * ma bonne, Dcefle , 
adreflez-vous à moi* 

Thalii,, à part. t 

Mais , c'eft un homme du monde , que 
cet- homme-là. Haut. Quoi l contre toute 
apparence y Monfieux feroit-il un Au- 
teur ? 

L'Homme m t la'Coury en rica* 
narit % & d'un air de fatuité, 

V\\ Auteur.... moi !... moi , un Âor 
teur ! au contraire > ma- petite. 

Au contraire ?>..Ofcrois Je demande* 
à Moniteur , ce que c'eft que le contraire 
d'un Auteur?- * '■ ■ 

L'HoMMÊ M LA CoVK , d*un ait 

. encore plus fan 

Éh mais , le contraire d'un Auteur ; 
DéefTe de mon'ame, c'eft un homme de 
ma qualité; ... Un homme de la Cour;..» 
Un homme à femmes, comme moi. 

£ nj 



*♦* LE s a ir<% VE T 

Thaï, ib^ 

Ce fonrdoncy Monfieur, les Çômé* 
dïes des autres?... Cen'eftdonc pas vous 
qui compofez?.^ 

L'Homme de la Cour t tinter^ 
rompante traînant fa voix.- 

Eh mais , pardonnez - moi , je con*- 
pofe..~ Je campofe comme ça ;„* Voicr 
comme je compofe : je fais des Scènes 
jrfaifantes de toutes les aventures ridi- 
cules qui m'arrivent avec les femmes j..* 
& , c'eft fans fin, comme vous croyer 
bien. — Je donne eftfuite ces Scènes! 
coudre 3 dans un plan , à fttflqw Autour 
^.jwfeflipn,,, Jai%.. de$N$gres pour 
cela y voilà comme je compote, 

j^h! f entende à préfent. Eh! pour- 
rpit-on voir, K^onûeur, quelques-unes 
4e ççs Scènes & plaifantes? 

L'Homme nu Cour. 
Vous me demandez-la juftement , mor» 



àoeat,.ce que fe/vfei*H*V9tti *&ir, J*a? 
amenéwec moi les A&eurs , tout Fatti-' 
rail qui m'^ft s^ceflâixe poiireïéciitet 
ces Scènes ^ jy jdue, moi jv..& jt t/y 
joue point mil ; .*. jç veux auflï , Dëeifèy 
que Vous y jouiez..,. & te rôle prîncp» 
pal , qui plus eft... la Mttfb de U Co^ 
médie ne fera pas epabarfiffee , je croisa- 
de jouerun impromptu , quand je. lui 
aurai donné rfon fié nario. \ 

ï H A L 1 Bv 

Àffurément. 

" L'Homme dé la" Cour *M donnant. 

Eh bien-, le voici: Lifez. 

T H a il B. lifant* , 

tAHÉVÀS Dt,$ckxzs. La Scène cfl à P& 
ris, dans Ut chambre & coucher de ta Mar^ 
qnifté U eft mus hure* du matin. Monologut a\ 
la Marquijh, qui attendit Chtvatitr fo* AMaXK, 
Seine féconde ; la Marqutfe 6» U Chevalier* 
Scène trolficme ; Félicité , une des- femme*- de la 
Marqiùfe , vient' anhonàer l * arrivé* dit mari: 
dm Mxtrqms , qtâ eft chaud dé vin & de ponciez 
Cn cache le Chevalier* Scène quatrième ; làf 
Marquife 6r le Marquis un peu gris* - - 

Eiv 



i#4 t, e b o u q zrrr 

. •: i L'Hwcmb m xA Cour v/'to«r* 
.z:: : .. ' *' rompant* "• 
: En voilà affez > Dcefie. Je i vous <:on~* 
duirai au déàouetpenc, '& nu fond de 
mes Scènes , par mon Dialogue même ; 
vous allez voit que ce icronr des Scènes 
vraies 8c piquantes* . 

T H A L I !, 

Piquantes»? .«. Maïs y ne teferont^ellei 
pafrtrop? 

L'Homme dfla Cour. , 
Ne craignez rien ; nous adoucirons * 
nous adoucirons. 

Th al.i e , fourianf. 
Ecoutez donc : El cela devient trop 
fort , je laiflèrai-Jà vos Scènes piquaar 
les, au mpins.î jevaus en* préviens, 
jnon cher -Seigneur. ' 

* ; L'Homme de là CôoRt 

N'ayez pas peu'r^ vous dîs-rje. Je ferai 

prefque décent. Commencez feulement 

je me retire» 11 entre un moment dans la 

CQuliffc*. * ' » * : * 



JXE T H A L I E. ioj 

Thalu, feule un' in fiant. 
Allons , je vais commencer ; je fais 
carieufe de voir fes Scènes. 

L'Homme de la Cour , rentre. 
Pendant qu'il pçrle à Tkalie , l*on ap- } 
- porte deux chaifes à dos élevé , une 
table , fur laquelle il y aura deux bou- 
gies allumées , & une pendule prête à 
.fonner trois heures. 
Ceft bon., 1 on a apporté- là tout ce 
dont nous avons befoin... Ah ! javois 
oublié de vous dire , qu'il faut que le 
Speéfcateur imagine que vous ctes en un 
déshabillé de* nuit , très-élégant *, dans 
le négligé le plus galant, & prête à vous 
mettre au lit» 

TuALiE r en riant. 
Ceft apparemment pour donner i vos 
Scènes plus de décence ? 

L'Homme de la Cour. 
Eh non ! que vous êtes enfant ! c'eft 
pour leur donner un pins grand air d? 
vérité. Commencez donc, llfe retire., 

Ev 



T h- A z i b , feule. 

* Volontiers. Voyons où cela ira. Faii 
fons mon Monologue. Mettons -nous, 
bien dans k /taxation cFane femme de- 
qualité galante, & qui attend fan Amant- 
En tendant cela avec vérité s donnons- 
lût , s'il eft poffihle y le ton de, 1a bien*»- . 
fïance. EflTayons., 

y- ■■ ■■■ ' 

SCENE PREMIERE- 
La MARQUISE, /«</#. 

JL b Chevalier n'arrive pas.— IL eft impa* 
ttentant ce petk homme-là i..* Il me dit qu'il 
partira.de Verfailler à miauk~.»& il eft trois: 
heures...- de il n'eft pas ici ! ... Gela eft d'une im- 
pertinence ! ... Voilà les grandes manières ! ^ 
Oh! cela eft* d'une impeftmeaeer! £un ton de 
cètèrc* Monfieur 1e Chevalier...» Monfieur le 
Chevalier! ..- vous me forcerez à me lier avec 
quelqu'un de plus. exaâ.... je vous eu avertis.. 



^ DÉ* TÉ A LIE. *o> 

r [ i 1 1 

SCENE IL 

£a MARQUÏSÈ ,. le GHiEVALIERV 
La M**jfe*iSE , £gn tm de dipit, 

xjLH! vous vorfa, Mbnfieut fé Chevalier ï «r 
Quelle diligence,. revenir de VerûiUes en trois* 
tente* I N*a*ez-voas point cferé vos chevatucr 

Le Chbvaiïir» <Pm tan léger.- 

Ah ça • belle Marquée, allez -vont grôn^ 
der 2 •*-.*♦- -d'honneur y je nfoi fait que* manger ' 
Un morceau à minuit , après lefouper daRoî, 
cbee notre jeune Maréchale» 5 & comme nous" 
n'étions que nottf deu* , nous n'avons pas tenu- 
table tfftto* «jntet-d? heuçe* un bon ^to* quart- 
d'heure ail oluc*- * 

La MâVQ tfrs a> 
. Comment , JtyonJÊeur , vous fcie* tête-à- 
tête? 

te Chïtai ier. 

Eh mais, oui: qu'y a-t-it donc de fingujjer 

*cefa ? 

la M-A-nÇtfT sr, 

Tous êtes chârtiwfctJ! vduraHtt être tout*à*- 
ftit brillant l je m'attends àxela.» 

B vj, 



xjs le BQ^u qu e r 

Le -C HE TA LIS R. 

Ah ! n'ayez aucune àppréhehfîon, Marquife 5 
& de grâce mettez de côté tous ces fbupcoas.... 
tous ces reproches.,., tobtes ce^ miferes-la.^ 
Ah ça, allez-vous perdre à me tarabufter un 
tems que vous pouvez employer à vous rendue 
heureufe ? ..... Gela feroit fou , au moins.. 

S" ' , ■ ■ ■ i ' -— J 

SCENE I II. 

ÏÉLIGITÉ,la MARQJJISE, le CHEVALIER. 
ïéuciti , accourant hors a* elle-même; 

A H , Madame ï ... Ah , Ciel l... Ah, Mon- 
fèur.'le Chevalier! ... Ah, Madame ! 

Le Chevalier , embraffiœt Félicité, 
Eh ! qu'as-tu donc, ma chère Félicité ? 

La M àxç0is r. 
Qu'avez- rom donc, Maderaoifèife, vow 
voilà bien effarouchée i 

H licite r toute troublée. 

C'eft, Madame.... c'eft que Monfieur eft-là.,.. 
il eft-là qui veut entrer. . 

La M ARQQin, 
<Jui , mon mari ? 



* D E T ti A L 1 È. tv? 

FIlicité. 

" Oui , Madame , lui-même. Monfieur eft-11. 
li eft un peu échauffé de vin 5c de ponche, à fort 
ordinaire. Ma camarade lui a dit que vous alliez 
vous mettre au lit 5 mais il n'entend rien» Elle 
lait tout ce qu'elle peut pour le retenir dans vo- 
tre ami- chambre $ malgré cela, il veut entrer 
chez vous. 

La Marquisb > avec U plus grand fang- 

froid. 

Eh maïs', n*eft-ilpasle maître, donc? Qu'y 
a-c-il donc là de frefrrayant3 .«. J'ai cru , moi; 
à votre air , que le feu étoit dans fhôtel... Allez* 
Mademoifelle, allez le faire entrer» FiUciti 
Sort. 



E. 



SCENE IV. 

le CHEVALIER, la MARQUISE.- 
La Marquise Y continuant* 



iH'vons , Chevalier, pailez un moment 
dans non cabinet de toilette. — C^ft bienr 
jouer de bonheur. à vous , mon petit agréable, 
que mon mari vous arrive , pour vous fouvet 
la fortie Singulière que gallois vous faire* 



*x« L£ M V Q.U E T 

Le Ghbvauir. 

Quelle folie! Mais peut- oa être grondewfe' 
comme car 

ta. M au g 9t*z^ 

Allez v allez vue vous cacher là -dedans ^* 
mauvais fiijet. Le Chevalier Je retire.* 

S CE NE V.- 

Ea MA%QJJlSE,JèuU é 

\£ o' i f eflr aimaWel .*. If a des grâces !w 
Une tournure ! •- Ton ne fçaurok &£khe*con- 
M m* auflfrjeJi enfant. 



SCENE VI. 

la MARQUISE, le MARQUIS, «•<#- 
Jî>ri/V , defrije &BarBouilli 
de tc&ac fEjpsgrm*. 

L'a M Ag$uisK 

V> ommnéftt ! c'ëft* vous ,, Monéeur lé Mar^* 
qui?! à ces ketttes-ci ciiet moi! ... à* cet fi to- 
res-ci ! cela* ne tous étoh point arrivé deytiirfa; 
première année dé notre mariage. 



£e MX'*QUi5,.iii den»t fort mi-- 
lies, (a) 

Cfclaeft vrai, Madame la Marcpife.~ Aufli/ 

Yom dois-je , tfabareU une politeflè«., des t*-* 

co£es— ^ £ur la liberté «pie je prends ••- <fce vous 

faire une viûte & tard. — Je vous interromps,, 

çeac~êtce*> 

La M a rq iri si» 

Vous ne m'interrompez - pas , Monfieur; 
mais tous me forprenez beaucoup. — Qa'avez* 
tous donc de d prefle à me dire ? Auriez- vou?-» 
ttçu ce (oir la nouvelle que votre Gouverne- 
ment éteir accorde ;*&c qu'on vous donnok à 4a 
place, celui que vous demandiez ? 
Le Ma-* q u is^ 

Ih nor^^Madame; il n'eft painr qoêJiîenw 
de mon Gouvernement.... ceft du vôtre avec le 
Chevalier..^ dont j'ai à vous parler, Mada- 
me 5 ..*.& tout-à-1'heure ,. parce que je ne veux 
point perdre mes idées 5 ... c'eft qu'il m'en efl 
venu de très-bonnes..... fur la fin du fouper^ 
là-defius ; ...,& comme je vous dis.»., je ne veux 
point les perdre.., Affeyons- nous , s'iT vous 
pjaît.... al&yons-nous. Il s'ajjied* 

■ \a) les points <p» fe tcouveac danile .ràfcdn Marqua 
marquent les paufes qu'un homme, fps de vin > fait à 
chaque iaftanr, tocfturtï pailt* * 



tu L E B O U QUE T 

La Marquise, à part , avarzt dm 
• s'affhoir* 

"Il n'eft point tout-à-fait ivre; il lui refte en- 
core beaucoup de raifon $ cela me fait peur» - 
Haut y en s'affeyant. Comment r Monsieur , ctë& 
idées ùx le Chevalier l me feriez-vous Thon*-- 
neur d'en être jaloux ? donneriez -vous dans- 
cette frénéfie-là ? 

Le M a r q u 1 s. 

Moi, jaloux, Madame ! Vous plaifântez 

apparemment ? Vous croyez parler à quel- 
que mari de la rue des Bourdonnais , fans dou- 
te! ... Exiger de la jalonne d'un homme de Iar 
Cour!... Celui-là eft un peu fort ! ... Vous de- 
vriez (avoir, Madame, que nous ne donnons 
pas dans cette ânerie-là ». nous autres. 

La Marquise. 

En ce cas-là, Monfieur, que prétèndez-vous 
direl 

Le Marquis. 

Je veux dire , Madame , que fur votre der- 
nier arrangement ... . qui eft (çu de tout le. 

monde, avec le Chevalier j'ai fait, mo^ 

des réflexions..., très- fendes très-judicieu- 

6s... pour vous 5 mais, pour vous feule, Ma- 
dame 5. •• car, d'ailleurs, vous devez fentir qjw 



r 

i 
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•da nfe mfe regarde point,... cela ne fltié regarde 1 
pomt du coat. . - 

I*^ ; * M À r q 1 s s , r r Jj - vivement ô> 
avec côltre même. 

Eh mais, cela me regarde encore moins; 
Je ne fçais ou vous avez été* ràmaflér les 
Belles imaginations que vous avez- là, far le 
Chevalier & fur moi j cela n'a ni vérité , ni vrai- 
femblance. Cela me paffe , . Moniteur , cela me 
palle. 

La M'Aiçuisi,- 

Oh mais , Madame , je veux pourtant..., 
que cela aille 'julqu'i vous, quoique cela vous 
paflè.„ Se )> votfs répète qu'Us àiCent tous, que 
racis avez pris te Chevalier-., ils n'en veulent 
par démordre. * 

La Maeqoiii^ *iw impatience & 

Et rien fl'eft plus faux > Moofiear 5 rien n'eft 
plus feux 1 eVft rhomi»e4a monde avec lequel 
je Youdroi? Je.naoins vivre % & j!avois à yivi* 
avecqudqu'uiv 

Le Ma* qui s» 

Quoi qu'il en {bit , Madame > l'amitié... là 
grand?, amitié que j'ai . toujours eue... pour 
j&cîfear yqcreicere;»^m , oU^;e'dé'veus aver- 
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tk~. -que' votre Chevalier eft attaché 
kng-tems..* à une femme de Finance*** 
y a trois feoiaioes qu'elfe a vendu fi» diçnans 
ic que dans le monde , Ton mec cette plaifiu*— 
terie-la,.. for le compte de votre Chevalier—. £ 
nôtre fouper , ils font tous convenus que c'étorê 
M; — & ils Pont barbouillé de toutes les ma- 
nières. 

Lâr Marquise r avec une fureur aigru 

Éh bien, Monfieut, s'il vit avec cette petit* 
financière, s'il la ruine y le Chevalier n'a donc* 
rien de commun avec moi*; & je' ne' vois pas 
pourquoi vous venez m'îtourdir, m'aflbmmer 

des calomnies & des terreurs qu'il n'y a que 

des femmes qui puî iTent débiter contre ce jeune 
tomme^là 5 & dont , en vérité , je ne le crois 
point du tout capable, fi vous voulez que j,e 
tous parie naturellement. 

Le M titQùfcs» 
, Hi, mon Dieu I ave* quille chafcuf vbtfs le 
défendez l »»« Je ne viens point' kî dan» fe Hefr 
êân prémédité, ♦* de natt dire du mal de votre 
Amante.. je ne fuk point ailé* ptaché^ & 
aftez impoli pour cela * *. je vous dis feulement 
moi ,.«* tout ce que le Public dit, 

la MaUqmsb, impétueufeminf*' 
, £k l il nfrft fi>m mon Amast r M p p fi+a M 
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rté L £ JBTO l/Q lf\ T 

-totre Cheviller.,., pour lequel je me fois (èhii % 
dès.-, le commencement.... une répugnance, 
dont je ne pouvofs pas me rendre raifbn,.. mais 
Ùl beUe<huloire;..*jeftifîe- mon àrerûon £our 

• lui. 

La Marquise r tar* (Telle -mime. , 

Eh! je vous dis, Monteur^ cjuer c'eft une 
noirceur qu'on lui fais ; je Vous* le répète. 

le M A R Q 0*1 S.' 

Il fuffit s * Madame , qu'il foit fcupçonné, .;» 
cet homme -li ne» vous confient plus , dès- 
lors... • le feui fbupçon jette fur- vous un ridicule 
insoutenable ; .... & quoique, je i^ache très-bien 
que c'eft vous quittes chargée des ridicules de 
Tctre Amante*. & que c'eft lui , ré„«. ci. » -réci- 
proquement, qui répond de* v&res*.., & non 
pas moi;*w cependant, quand ces ridicules 
pauent de certaines bornes.... il n'eft pas dit 
alors que le mari ne les partage point > entettr 
- dez-vous bien l 

La Marqoîsi, avec fureur'» 
Je n'entends rien; & une femme comme 
moi , Monfieur, ne peut rien entendre à tous 
et que vous ditcs-Jà. 

le Marquis 
fil* mais /tâchez de* n'être pas une femme 
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Mmme vous , Madame $ & vous n'en (ères 
que mieux ; & alors^,., vous entendrez qtie 
votre confi4ération.... dans le monde ... tier^t i 
C^Ile de votre Amant, ... vous verrez. „ 

La Marquise, F interrompant avfc 
fureur» 
Continuez , Monfieur , je ne vous interrom- 
prai pins. Voilà une Scène char nante que vous 
me faites-la ! 

Le Marq u i s. 
"Mais , ne prenez donc pas cela.... pour une 
Scène..*, je vous parle de fang-froid.... c'eft en 
ami,., de Monfieur votre fre/e,... qui... m'a prié 
de vous en dire un mot..,. Et croyez- moi,... 
rampez avec le Chevalier... aufli-tôt que vous 
le verrez.-. Je vous donne là un confeil fage* 
La Marquise. 
' f ort bien , Monfieur , fort bien* 

Le Marquis. , 

•Ou plutôt # ne le revoyez plus j ... faites-lui 
fermes votre porte. 

' , La M ajlquisi , outrée. 
. jpporftvez , Monfieur , pourkivex. 

Le Marquis , clignotant tes ytux, p 
- k fommil U çtgnani. 

Rongez, Madwae, qotpo* &&&&*»&&'* 



«I LE M O U Q,U ET 

des égards à elle- aém*~. <f abord», û é&m 
vtm... qnton en ak~~ pour elle 

Il firme Ses yeux* tr f*§mptu*F*. 
La' Marquise* £/terf , ùenjourianu 
XJfc , oh ! cela commence à devenir phifant; 
il s'a/Toupit. 

Le Marquis ,,/aJW oj/rar /** ycux*& 
tout en dormant. 
Il faut qu'il y ait de la décence» • j'oie dire 
même*., une Ibrte de dignité..,, dans le choix 
,dc..fes Amans. // retombe fur fonfiege. 
JLa Marquise , à part. 
II a les yeux fermés ^1 dort sûrement* 

he MaXÇ/hs., Je relevai* nr^ptu v & 
parlant endormi. 
Et dans une matière.*, aufli délicate»... une 
femme doit être d'autant plus ferupuieufe... fiir 
les bienfiances... extérieures ... qu'elle fçaîc 
„ Àie.n..; iotérieuçement que^. dans le fait.,., elle 
jes* viole toutes. // retombe endormi* 
La Marquise. 
jOhi sûremclritidPT*tûtftw^feit s%ndormir« 
Le MA*w n *fityrtt m inohïem*r*i*- 

. ,'; \ mpt^ént dormant toujours* 



V £ T M A & i E> **f 

<ette moraje-là^n'eft point fé*çre v „. ce n'eft 
point de la : pé... pé.,. 4 pédanterie , je ne fuis 
pont pédant , il ronfle, pédant. Il ronfle t%~ 
fore , & s'en dort abjoiumtn** 

&a Mak^iii, en riant* 

Ahicpouna U ronfle ! Granda dieux, comme 
iLroofle i Pour ce coup<*i» sûrement Eeft en* • 
liérea^nteadûuni. faÂ&as4eyHeei)lefei,d , ic^ . 
Rlkit^JéU^. 

S.CSW? VIL 
fÉî i I^TÉ v la.MàKQUlSE J .le MAKQpiS, 
fii.;cix £ „ <u*ourMt», 

*l£ **- vfâ Madame-! 

taMARQ.P'ni. 
;Jffonfieur a-t-il la quelqu'un de Yês gens ? 

t Ïl ici r i, r r 

Ou} i ^4l^^ ^ V^tMferdk»i»briL & fcn 

£aites-te*«tiiKV^^< j<*& Kajiarqmfe> 
• jin.riant. En vfrité ,, voiliune Scène qui en . 
4$&né tems nie'jdjîvemt ; *&* m"$fflîge pté^ 

^feteinentr * '* ' : ^ c : JlUl: "* 
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S C E NE yiIL 
le MARQUIS , la MARQUISE , les gens , 
du MARQUIS 
La Makqvisi, aux gens Ju Marquis, 

À. a*i« 2 , vous antres : emportez votre Maî- 
tre 5 ailes le coucher & fànsle réveiller .Cela ne 
fera pas bien difficile, car il Ce meurt de fbm- 
— meil. On emporte le Marquis fur la chaife oh 
Âl*fl. 
^ ■" ' " ■ : ■ »' > ■» " " ' ' '■ i iiB— » 

SCENE I X & dernière. 

JLa MARQUISE , FÉLICITÉ , fortant d» 
cabinet de toilette avec ACHEVA* 
LIER 9 qui efl en pantoufles , en rpbe- 
de-chambre & en bonnet de nuit* 

JFï.lzcit I» 

dYl ad amb aara-t-elle bcfcân dé moi? > 

La Marquise , - appcrcevatuTacéoukre* 
mont du Chevalier ,- 4» redevenant 
F THJiLl&râ&4&ur. 



1 




nuit! 



PROLOG V JE. m 

timt ! Oh ! je ne fçais point jouer de ces 
fortes de Scènes-là ; jeiredeviens Thalie. 
Allez, Moniteur j alliez dite au joli Sei- 
gneur qui vous a amené ici > que je n'ad- 
mets point ce genre de Comédie-là* H eft 
trop yraL Oh ! <ce genre-là eft auffi trop 
dans la nature ! trop eft trop. Allez, aller, 
Monûeur j je vous mets dehors par le$ 
épaules. 

£ J?/fe le pouffe effectivement hors dm 
Théâtre: il fort, & Félicité le fuît. ) 

scene viii. 
t h a 1 1 e , /*«/*• 

C^ i f homme du monde -la eft char- 
mant ! mais voyez donc quelle jolie fcène 
de dénoûment il me préparoit-là,! — Ceft 
sûrement un perfifflage de fa part. { On 
chante dans la coulijfc. ] Mais , qu'en-; 
tens-je? 

Terne L F X 



fit* L£ 0OÛÇW8T DB THALfE, 

S C EN £ IX. 

T H A L i E , x" A<R : IETT E> 

• Allegro. 18. 
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Ja fuis la fo - la- tre Arri- et - te , 
j'ai du génie & du gpû*$J* le ré- 



^ . ,pp- tev. jç le ré- p*-te , J'ai du gé- 




pfe & .du goût ^ Çt jr>a^ mufi- que peint . 



tout ; Et ma mu-fi- que peint tout, 



Z* Mufique de cette Axiett* , eft de la comp^tion 4f 
Jdunfuwr p*~ MQXSÏG2XY, 



7>R d t & G Û'Èi 



rty 



m^E&$3ÊB 



Je peins l'effet de Peau qui bout , bout , 



" Sh^rë N H 1 l g 



bout, bout, Wii;, bout, tout, bout, bout^-bout, 



■m 



S*=ê 
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bout,bout, bout, bout, bout, bout, bout, bout, 
bout, bout, bout, bouc, bout, bout, bout, bout , 



m 
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goût , Et ma mu- fi- que peint tout $ 
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Et ma mu-iî-que peint tour. 
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PROLOGUE* **# 

T H A L I I. 

À merveille., ma chère Àriëtte-! vou* ; 
cvez bien raifon de vanter votre génie fc 
votre goût. J'en cormois toute l'élévation 
& toute la nobleffè.— Par ce que; *en a vois 
déjà entendu , & pat ce nouvel échantil- 
lon 3 je vois bien que , fi yous rentre* 
preniez , vous peindriez avec grâce le' 
henniflement des chevaux > le rugiflfe- 
menr des lions ,• le fifflement des fer- 
pens..... [â fart ' j s'adrejfant ait Par ter* 
ré y] 6c d'un Partétre qui luiferoit ju£* 
tice. — Kîais ^ vous m avouérez'que tout 
c^U n'eu poinr autrement galant ;-& c'eft 
(lu gajant , moi , que Je vous demande-' 
rois diios .ce -jnpment-ci , pour une fête-' 

dont..* 

l'A ribtti, Pmterrotûpanù 

Je fçais d.equoiil's!a^t J «divine;Tha- 
he ; & quand le Dieu du goût eft veau 
m'en parler , il a trouvié là befogne toute 
&ite ; c'eft une efpece de miracle. J'avois 
totnpofe juftement quelques bagatelles , 

F iv 



*i* LE ÊOVQVET DE TBALIE. 

quelques couplets pour la perfonne 
même que vous voulez fêter j ... & que 
de mon coté, favok d'avance raadcigar 
lifée pour ion bouquets 

T H A L I !r 

Eh mais , cette rencontre eft heureur 
fe ! chantez-moi donc vite ce que vous- 
avez fait. 

l'AurETTR 

Ot ! très-volontiers. Voici mes com- 
plets \ ils roulent fur les- différeos rôles 
que votre Elève a joués il Supérieurement» 
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A m ou r , qui- de fes mains for- 
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moic une Ekvaà Tba- li- 
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Les Couplets- font de M* L..«» le premier Chanfonnier 
4t notre (îécle , fans contredit , pour la noblefïc ,. Pagre* 
ment , la finefle fie la déiicateflè de Ces idées » dans le» 
Couplets de fociété qu'il compofe. 
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Pat ce t'arlént q»'if a * ni - moit , 

rt -TNiJ ... 
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Vit la feeae em- bel- li- 
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fe.if- r rf^E^te 



Sur le thé-â-tredo plai- fir r 



^U-uat gèfe i 



Chacun deman- doit pla - - ce', ..• L'oa 

JÛL 

a des Acteurs à dboifir, Ali dé* 



butdSinë 6rà«* •■ c*.* 

Le fécond Couplet défigne les rôles 
cfe la Comtefle dans Y Homme du jourï 
de Céliante daiis le Pkilofophe marié '$> 
êcdcrNaninc* 



tyr LE BOUQUET DE THÀLIE.< 
De jouer la frivolité 
L'on charge» notre Aaârice f 
VonnifavoïrTéç$u& _ 
Sous les traies du caprice ; 

Mais , qa^pd d'un coeur tendre & ftns* 
fard 9/ 

Elle offrit la peinture j 
Chacun dir : c'eft un vol que Fait 
A fait à là Nature. 

En voici un autre fur le rôle de l'Abbé ' 

Madrigal, qu'elle a rendu 4véc tant de 

grâces. * 

Sous lliabk d'un Abbé coquet , 

Son fe*e en rien ne perce , 
Maijit Tendron, pris ifon caquet* , 
A $ abufer s'ererçe ; 
L'erreur Te (buttent jufqu'au bout; « 
Du plaifir^ ;nptf e Ap9PÇ : 
Hors un droit qui noijs refte... àpuT 
Ce qu'un fexe aime en l'aut*?. 
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Enfin, voici le dernier» 



PROLOGUE.' tji' 
A rifquer de faibles tfiààê 
*3[on talent nous excite ; 
I/Amotf r jouit de fes fuccès , 
Et TkaKe en profite ; 
^Gh^rine de na voir quun jour .' 
Pour fêter fa cotiqaète > * * 
33qoc au calendrier d'Amour 
Ce& tous le* jours la-fête. '* 

; $oîlà'toiit.- 

Tri a il*; 
- Comment <kmc , charmante Ariette^ 
tfeut ce qUe vous avfez com pofé-là ràt ' 
obvient fort: Aftez dorfc retifctivèr li 
Die» du fîoût, <le-npa part, * feire 
woeter & arranger tout xrela avec lui. Je' 
¥fcis vous joùiâf è l'un & f autre £ l'iriP 
iâtft. : * 

VAfteHn fort etckamâht > jt fuir là' 
fciâtn Arktte. ..»••• 
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ijs LE BOUQUET D£ THkLllL 

SCÈNE IX&dcrnurc* 

THALIE^/^ 

JL/B.tottt ce* qu'on m'a fair entendre 
au Parnaffe* il n'y. a , en vérité , que Lr 
fcène de la DembifeHe Àrietie don; je 
puiflè faite ufage *. pour b fête que je 
veux donner- — , Revenons-en & la pre- 
mière idée que j'ai eue. [ Sradrcffant à 
VAàricc y qui e/l parmi Us Spectateur* 
d*ce Prologut^bfa, belle Elève, k fa* 
$pn la, plus flatteufe dont on puiflè louée 
les taJcns^ c eft de les employer y 8c de 
les faire briller pa* eux-mêmes ; Se 
comme vous avez déjà rendu divine- 
ment k rôle dse la petite Payfannc dan* 
Henri IV % nous vous prions de le jouet 
encore .aujourd'hui, y Thalie veut vou* 
faire applaudir par les Spedateurs les 
plus délicats qui foient dans la Nation j, 
yoilà le bouquet qu'elle vbus^ donne» 

F I M 
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LA 

PARTIE DE CHASSE 

DE HENRI IV, 
COMÉDIE 

E» TROIS ACTES ET EN P&OSE* 

Vax M, COLLÉ, Secrétaire ordinaire & Ledeor 
deS. A, S. Monfeigneur le^BHWTÉ^fcu»^ 
premier Prince du Sang* ^ \ '• 

• ' A <. \ ; " 




SON ALTESSE SËRÉNÏSSIME 

Monseigneur 

EE DUC D'ORLÉAN S>, 

PREMIER PRINCE DU SANG. 



Monseigneur^ 



Vov s m'aveç d/j a permis de votif 
dédier Dupuis & Des Ronais j vous me 
defendftes alors faute ejfcece d'e'loges* 
Fousmtjprfiefâzfi^urd'fà à 



Tf* EPIT * I. 

Fotrb Altesse Sékénissimê *1 
t a Partie »e Chassa *b HenHiIV; 
& vai/j me renouvelle^ cette mente dé* 
fenfe. Heuren/ement , MoNSEiG-NEUlt, t 
que tout puijfant que vous êtes * vous ne 
pouvez pas> impofer au Puhlic U filtnoc 
que vous nt ordonne^ Je me borne donc 
à vous renouveler les ajjurances de rat* 
tachettent inviolable r 9 & du tres^proforidr 
refpeftavcc lefquclsjefuivy 



MONSÊIGNEtJP|Ç r 



£* VoTjtfe ALTËSSÎ SÉHÉNÏSSIMË, 



te très-humble êc ttès-obéïiTanc 
Scnriteur, Co Li.i. ' 



ut 
> 

A VERTISSEMENT. 

JLes nems de Henri IV & de SuÛy {ont £ 
chers a la Nation , qu'on Auteur peut prelque 
fc flatter dé la réufEte d'un Ouvrage dans le- 
quel il a lé bonheur dé rappelle* {a mémoire 
adorée de ce grand Roi > & de ce digne Mi- 
wftre. 

Cette idée , qui m'a mfpire quelque cbn'-' 
fiance ,- me fait donner aujourd'hui au Public , 
ma Comédie de la Partis d* Classé ci' 
Mbnri IV* 

Le titre feul de la Pièce annoncé aflez que 
je n'ai point eu la prétention de montrer, dans" 
une Comédie, te grand Roi , le premier Capi- 
taine de ion fiecle , le Politique équitable , lé 
Conquérant légitime, &c. Cette entreprife au- 
roit été au-defïus de mes forces. 

Ce (ont feulement quelques inftâns de fil vie 
privée que j'aifaifisj c'eft ( fi l'on veut me palier 
cette expr.eflion>) U Héros en dtshahilli 9 que 
j'ai efTayé de peindre* 

Par cette raifon f j'ai cru- qu'il étoit de l'eflènctf 
de mes caraâeres ,- dans le premier a&é même 
de ma Pièce , où j>l été obligé de prendre un 
ton fini élevé que dans les deux autres y d* 



*3** AVERTISSEMENT. 

feëre néanmoins parler les deux grands hommes 
que j'introduis fut la Scène y avec ce langage de 
la familiarité qu'ils avaient réellement eniêm^ 
Ble , & que l'Hiftoire leur donne 5 de confèrver 
à Henri IV fes façons de s'exprimer , qui fi>ot 
confacrées 5 & ( fi j'ofe le dire ) , cette bonâonv 
mie adorable y qui d'ailleurs, darjs un Prince, a 
bien fa dignité particulière. 

Àuflï doit-on prévenir les perforines qui ^oo*- 
droient jouer çec^e Comédie dans leurs Sociétés , 
que fon exécution demande la plus grande vé- 
rité & la pUiS • naïve fintpUctté^^u'â'farat , par 
Confcquent, que les'Adeurs s'éloignent de quel* 
que efpèce de déclamation que ce fcit 5 U faot, 
dans les Scènes férjeufes v ou intéreâantçs , que 
leur jeu foit naturel y $ que Jetjrs' tons (oient 
nobles , fens avoir rien de guindé. 

J'aiafïîftéàdes repréfentations de cette'Kéce, 
jouée dans cet elprit , & dans un point de vérité 
& dé perfection que je n'aurois jamais imaginé 
que l'on put at ceindre. -D'apiès ce que j'ai vu , 
je pourrais affurar que cette Comédie , ainfî 
rendue , eft d'un grand effet théâtral , & fait aux 
Spectateurs fihuûon la plus compiette , fur-tout 
torique l'on y joint ( cofrime je l'ai encore vu ) t 
le coftume des habits à la diverfité des décora- 
tions analogues au fiijet*> 



AVERTISSEMENT. H + 
Xe ne dois pas laiflèr ignorer que j'ai pris 
Vid^e & une partie du fond de ma Pièce, d'une 
Comédie Angtàfe, dont la tradu&ion eft impri- 
mée. Le Public judicieux diftinguera facilement 
ce que je dois à l'Auteur Anglois , d'avec ce qui 
flVèft propre. L'on verra aufïi que les Memoir.es 
de Sully ne m'ont pas été inutiles. 

M.Sedaine, dont les takns & le génie mar- 
qué pour le Thâtre font û connus , n*a pas dé- 
daigné de puifer dans la même %urce que mai j 
^ç'éft de cette même Comédie Atigloife cpfil a tiré 
le RoL& le Fermier , ainfi qu'il Ta avoué lui- 
même , en le faifant imprimer. Le fuccès br|l- 
&nt qu'il a eu, & qu'il continue d'avoir, juftifîe 
le choix qu'il a fait de ce fujet. Hëureufement 
nous ne nous lommes nullement rencontrés 
dans la manière dont nous en avons tiré parti 
Pun & l'autre : tout ce qui me refte à defîrèr à- 
gréfent , c'eft que mon (ucccs ne (bit pas difie* 
œi« , A & approche un peu du fien.- 




PERSONNAGE Si 

HENRI IV, KôxDBfiuMdi.- 
Le DUC ÔE SULLY , f on premier Aiimftre* 
Le DUC DEBÈLLEGÀRDÉ» Grand Éouyer. 
le MARQUIS DE GONCHINY,' favori de 
la Reine* 

le MARQUAS DE Ï>R ÀSLlfc , J 

Capitaine des Gardes, l .^ 

ÈifférensSeigneursdelaCour. f F ' r J°™*g'* 
Deux Garâés dû Corps. J muets < 

ÉA BRISÉE, \ Officiers des Chajfes de la 
S AINT- J Ê AN , 3 Foret de Êontainetteau. 

MICHEL RICHARD, dit MICHAU , Meunier 

À Lieurfain. 
RICHARD f fils de Michau , Amoureux $A- 

gathe. 
iiÀRGOf , Femme de Michau. 
ÊATAU, fille de Michau, Amour eufe de Lucas* 
lUC AS, Payfan de Lieurfain > Amoureux de 

CataUé 
AGATHE, Payfame de Lieurfain r Amour eufe- 

de Richard. 
Un BUCHERON.* 
©eux BRACONNIgRS, 
Va GARDE-CHASSE ,. demeurant à Ucurfcu 




L A 



PARTIE DE CHASSE 

DE BEN3BUE IV, 

C Q M $ D I n 

EN TROIS ACTES ET EN PROSE, 



ACTE PREMIER. 

J*a Scène eft à Fontainebleau dans la Galerif 
des Réformés, au haut de laquelle ejl Ç anti- 
chambre du Roi. 



SCENE PREMIERE. 

J.e Duc de BELLEG ARDE , le Marquis 
de CONCHINY, tous deuç 
tn uniforme de chafii* 
Le Marquis deC o nc ji i n y , cPun air trifte. 



N 



ous voici; donc /depuis quatre jpurs i ce 
Fontainebleau, . , F; .#; nous allons p^fr d^n$ , 



fot LA PARTIE DE CHASSÉ 
yjéui Jjeures pour la chafle , mon cher Doc de 
^eftegaàie? 

£e î)uc de B e l ltgar m. à part. 
: Mon cher Pue de Bellegarde! % , . . le far ï . .. 
haute Oui , mon très-cher Marquis de Conchiny; 
rAous allons aujourd'hui prendre un cerf, ..m. 
peut-être deux j . ^ & au retour ,, nous loupons! 
avec le Roi ( car il vous a nommé auûi , vous, 
;Monfieur,) £un airmyjtirieux* Cela s'atraUge 
^merveilleufement avec vos vues que j'ai péné* 
trées. • .,. Pour moi , .. . cela me contrarie un 
;peu , . ... mais cela fait le déCcfyoh', À coup str^ 
.d'une très^grande Dame, qui ne nfavoit p» 
.deftinéà fouper, cefoir., avec le Roi. 

le Marquis de Conçu in y. 

Je vou^en livre autant. Et cette chafle, » >. m 
(de ce fouper fur-tout , . . « que dans tout autre 
temps j'enfle étftré avec partion , me défolenr 
dans ce moment-ci. « - 

Le Duo 4e Bb-ii s g *& a e , âun air 

Uger. 

Vous défôlerit„ Monfieur de Conçhïny ? . .- 
€h,l*|iïo.n;{Dieu t pi}i', jftiçais bien* 6t vousrmf 
<iites encore hier au foir que votre deflein étOifT 
d^ler "feift ^jéôrd'hui un tburàPàrtsf/polji^ 
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;Mais , mon très-cher Monfieur, vous n'êtes pas 
allez constamment dans les bonnes grâces du* 
&x>ï , .pour que ce contretems-ci ( û c'en eft un » 

û grand que l'honneur de .(buper avec votre 

Maître , ) puiûe tant vous défoier. . 

Le Marquis deCoNCHiNY. 
D'accord, Mbnfîenr le Duc; & je fens* Men 
que je dois tout fecri£er, pour finvre ici cette 
grande affaire que vous içavez.... > 

Le Duc de Rellegaade , V interrompant» 
Eh ! y a-t-il donc à balancer ? Oh ! Moniteur, 
il faut faire marcher les airaires<fabord«...Que 
Jes femmes viennent après , xien n'eft plus 
jufte 5 on leur donne enfui te Cm tems , s'il en 

wfté; 

Le Marquis^e Comc^iny, 

Je conviens de tout>çeIa? mais c'eft que vou? 

ignorez que dans Pinftans même, je recois une» 

lettre detfabricio, «de mon Valet-de-chambr^ 

de confiance , de ceiu; qui a che^z moi le détail 

de ces çhofes-là$ ., & ce négligent-co^ 

/Juin me marque' que cette petite Payfanne s'efjfc 
feervéé hier dès le grand matin , en attachant 
(es draps à fa fenêtre de la maifcn de Paris , ou 
^lafajfois garde* à vue pat ce mattrand-là. f 
Le Duc de BIlleGArdj, t un airjhrfrîs. l 
Agathe* s'eft enfuie & chez ms? >... Je ni* 
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^conçois rien à cela. Comment.! eh \ à qaoie* 
Qftiez-vous donc avec -elle ? 

Le Marquis.de Cokchinx, 
J'en étois„.. j'en étois à rien. 

Le Pue de Bjb l j. h <j a r d i> 
A rien 1 , allons donc , quel corçte !. 

te Marquis 4e Cx> kc h i n t. 
Oh ! à rien, ce qui s'appelle rien* 
Le Doc de BEti.EGAXD^. 
Et mais, cela eft fabuleux , ce que vous voa^ 
Jei me faire croire-là* 

Le Myquis<kCoN^HiNr* 
Ce n'eft point une fable , vous dis- je; d'fion- 
jieur, rien n'eft plus vrai. La petite fotte aime 
iwi anima] de ^ayfan , qu'elle allait épauler 
quand je Ja fis enlever par Fabrieio j „~ elle 
adore Monfîeur Richard j.«. le fils d'un Meu- 
nier qui eft de ion village* qui eft de Lieur- 

jfein, 

LeDacde Be ij.ip ajidï^ £,un ait* 

railleur* 

TJn Payfiin de LieurfahV. *... ^héritier préV 
fomptif tfw Meunier ! voilà ce qui «'appelle un 
rival A craindre i comment diable! voilà des 
qbftacies qui pnt du vpus arrêter tout court* 

Le 
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Le Marquis de Cotfc h* n*. 
Ne penfez pas rire f Mpnfieur le Duc, ils ont 
■été in&rmontables, du moins pour moi. Ceft 
que c'eft nne venu S ..., c'étoit des foreurs r..- 
Quoi donc 1 une fois n'a-t-elle p^ ^(g f e ^ 
gnarder avecun couteau qu'elle trouva fous fit 
main , Se que feus toutes les peines du inonde 
à lui arracher. 

Le Duc de Bellegardi , £un air badin. 
Fort bien, continuez, Monfieur, tous ren- 
dez de plus en plus votre petit roman iort rraî- 
feaiblablej car enfin , rien rfeft pfo s commua 
que de voir une femme .fe tuer.... & fur-tout 
quand on l'en empêche. 

Le Marquis deCoNCHiNr, vivement. 
Oh ! parbleu , elle ne jouoit pas cela 5 elle j 
alloit bon "jeu , bon argent. 

^Le Duc de Bellïgàrds , et un ton badin. 
Tout de bon ? cela étoit férieux ! ... mais c'eft 
du vrai tragique , en ce cas li. 

Le Marquis de Conchiny , fans fécou- 
• ' ter s & ?après avoir rêvé un moment* 
J'aorois toutes les eavie^ du monde de vous 
laiffer courre votre cerf à vous autres * ,»• & d» 
pqutfèr jufqu'i Paris , moi j fi le rendez -vous 
et Lachatfe écokoe ce côté -là*.. Eh J pirbieu^ 
Tome I. G 
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j'apperç ois U-dedans deux Officiers des chartes* 
,j>Wiiettez-To^s q»e je {cache d'eux ?•*• M'eG- 
faut? , Meifrurs , un mot , s'il vous plaie. 

« C JE V E 1 1. 

.fcÇtac<je SEI^EÇARDE, le Marquis et 
GONCHINY , les deux Of HCIEfcS des 
Rafles. 

JUs Obsici^xj des «chapes, ciifimUe* 

\J o e fouhaitçz-vons » typofiçu* le Marquis^ 
. te Marquis dé C oncn i nx. 
Dites-moi an peu, Meilleurs, de quel côté 
de J* Joxèt eft JLe çetvte^ypufi de la cîatt aor 
jour4'nuiî 

I. O * p i c i* * .des Chaûes. 
Moufieur le Marqua ç'eft au çarrcfoqr 
<de Chailty. 

Le Marquis 4e £ o $ ç HJ'*T« 
»Eh.! où eft ce çarrefouj-J£ ? 

£b mais, Monfieu* le Marquis, cfeft à ptè; 
éet&Dtt lieues d'ici j *.,. en tirant droit vers Pa* 
âu^ par le rapport que nets -en avons en-, 
^ndtt £ajrè à labrjfëè-qfti a détourné te cerf a* 



tuiflbn des Haîliers , il vous fera faire du che- 
min ; il a ies pinces & les os gros $ il eft fort 
bas jointe : & par les famées ( a-t-il dît ) qu'il 
a vues dans ies Gaignages , il fe jogç tout y^ 
cerf qu'il l'eft à coup sûr par le piedL 
I. Ofbkii* des Chafô *. 
Ok ! oui , il allure quecf eft un cerf dix cor ps. 
*Oh! il vous conduira loin.- que (çait-en ? *„ 
peut-être jusqu'à *o!nj»„. a°une vmx bajji & 
iun air dcmyj&rt , au. Duc de BeUegarde : od 
Ion dit que Monteur de Sullj eft exilé <flài€» 
au foir. 

1 I. Qmcm dos Cha&$ , <Pm air im- 

Nen,il n'eft parti que <fe ce macku MM tk 

nouvelle efe-elle viaie > Monta» le J>ae * 

Le Duc de Bw.bicàu» , «ver indignation. 
Eh, ft donc >êb 1 mt, Meifieurfyfl n'y en a 
foifttde^u*frtffl<v 

Le Marquis i*CoHCHtm. * * 
It qui ait moins d'apparence $ je viens de le 
toir entrer au Ctafôl avec J* Roi. 

I. Officiir 4?s CJiaffès, d'un air d'hu- 
meur. 
]'aimerois bien mieux qu'il fût entré dans fon 

Gij 
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exil* il.ne continueroit pas- là fes injufUces, qu'if 
appelle des Économies Royales. 

II. 0j* vicie* des Chaflès. 

Cela eft vrai $ car tout récemment encore , il 
vient de nous (opprimer de nos droits 5 & sûre- 
ment c'eft pour en profiter lui-même 5 je fois 
bien certain qu'il ne revient rien jgra Roi de ces 
jretrancfyemens^à, 

le Que de Bixlbgarm , S m ton à impofer» 
Doucement, Meffieurs, doucement 5 parlej 
avec plus de retenue & de refpeft d'un fi grand 
Mûiifire, 

Le Marquis da Conchi nt. 

Meilleurs» Monûeur le Duc de Bellegarde $ 
IfeUbn $ il ne faut jamais dirp du mal des gens 
en place, à part.*-, tant qu'ils y font. 

Le DUC df B»LLSGARDE f 

Allons , : allons , Mon^çur f JadEte-nous. 
fes deux Officiers fi retirent dans la pièce du 
fond, où fis refient jufyu' à la fin de FA&c ? 
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SCENE III. 

Le Duc de fiELLEG ÀRDE>ie Marqua 
cfeCONCHINY. 
Le Marquis de CoNeHimr r ' vwtttunti 

Hi H bien*! Monfîeur le Duc, vous voyez pat 
ce bruit général de l'exïl de Monfîeur de Sully ^ 
la preuve du defîr que l'on en a ; — ma foi , je 
ne m'éloignerai pas* Je né" veux irfoccuper que 
du (buper de ce fbir* .... & d*y faàfïr l'occafion de 
parier au Roi , pour achever de le défâbufèr dé 
fon Moniteur de Rofoy, que je crois actuelle- 
ment perdu , & vous vouiez y donner lés main* 

le Duc de B à l l i g a ad t. 

Eh bien ,' tenez : je ferois taché qu'il le fût ; 
au vrai y j'en (crois fâché 5 car j'aime la per- 
sonne de Môhfïeur de Sully , moi : mais cepen- 
dant orr ne fçauroit s'empêcher de defîrer unpeu» 
qu'il nie foit plus en place 5 car dès qu'on de-, 
mande U. moindre grâce, l'on rencontre tou- 
jours en fon chemin l'humeur inflexible de ce 

cher homme-là 6c cela eïf excédent. 

te Marquis de Conchtny , vivement* 

Sans douce 5 & c'eft ce caractère intraitable 
U qui ne fe plie point > qui auroit dû vous en- 

Giij 
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gager, Monfieur le Doc, à vous mettre de nô— 
tre partie, qui eft bien liée*. Pour vous jr dé- 
terminer , je vais m'buvrir entièrement à vous r 
j'ofe vous affiirer d'abord , que pour peu que 
nous fartions appuyés d'ailleurs , notre homme 
feroit bientôt culbuté ; je vois cela clairement, 
la Signora Galigaï eft fublime pour ces fortes 
d'opérations-là, c r eft elle qui a tout conduit..^ 
tfeft un génie^ 

Le Duc de Éeliegjlrbz. 

€ui , c'eft une femme adroite yi ce qu'ils diV 
fent tous.. 

Le Marquis de CoNcHmx 9 très-vh*menr. 

Obi die eft admirable ! indépendamment: 
des Ecrits fàtyriques , A des Pafijuinades qu'elle, 
a fait femer à la Cour contre Monfieur de Rof- 
fty, ( & que je crois même qu'elle a fait corn- 
pofer , } c'eft encore par fes foins & d'après Ces 
recherches, que le Public a été inondé de Mé- 
moires véridiques & fanglans , qui dévoilent tou- 
tes les malverfations de Monfieur de Sully, &. 
qui démafquent fes projets ambitieux te crimi- 
nels..... Enfuite je (àis qu'elle a fait pafler jus- 
qu'au Roi , par des per&nnes sûres & honnêtes,, 
des aceufations plus direcles , où le vrai eft fi. 
bien mêlé avec le vraifemblable , qu'à moins 
d'il» miracle , je le défie de s'en tirer. 
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te Duc de Bbllegaadz. 

Afohfieur.M.M Monfieur..,.. je ne fèrois point 
Jurpris qu'il s'èi* tirât encore j il a de farieu/es 
reUburces dàos fa&endarrt qu'il a pris fur l'eit 
prit do Roi, & dans l'inclination naturelle que 
ce Prince a toujours tue pouf lu v 

Le Marquis de Comchiny, très-rivemenfr 
K Eh ! Monfieur le Duc , c'eft tout cela même 
qui tournera encore contre lui. Plus le Roi a eu 
& conferve d'amitié pour Monfieur de Sully , fc 
fins il fera indigné de l'abus qu'il en aura fait.' 

Conduisant myftèrhufentent U Duc de BettÙ 
garde à un coin du Théâtre y & b ai ffant té- 
ton de la voix. 

Nous avons porté hier le dernier coups c'eft un 
écrit de Monfîeur de Rofhy lui-même; c'eft u$ 
billet de lui que nous ayons tourné contre lui -> ..* 
êc cela pourtant fans malignité.... Après l'avoir 
lu, le Roi , dans la dernière colère 7 le lui ren- 
voya fur le champ par la Varenne, qui vint me 
le redire , & qui » fur quelques mots échappes 
» Sa Majeftc ,a femé ici le bruit dé (on ekii qui 
s'eft répandu, comme vous l'avez vuï.. Ahï 
Monfieur le Duc, fi vous aviez voulu nous aider/ 

Le Duc de Bi llbgard** légèrement: 
. Vous aider , moi 1 •* j'en fi** bien *le4gnè^ 

Giv 
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Moniîeucde Conchiny , adttrément 5 & comme 
je tous l'ai dit , il me refte toujours pour ce 
chien d'homme- là un fond d'amitié , dont je n e 
(çaurois me débarrauer..- Et puis, d'ailleurs , 
c'eft que je fuis fi peu fait à l'intrigue, j'y fuis 
& gauche , que j'aime cent fois mieux me trouv 
ver à une furprife de place, que dans une tra- 
caflèrie de Cour. J'y fuis moins mal -adroit, - 
tous dis-je. 

Le Marquis de Conchiny ffouriant. 
Monfieur le Duc , vous avez plus d'adre/ïe 
que vous n'en voulez faire paroître. La vôtre 
dans ce moment-rî ne m'échappe pas j & voici 
en quoi elle confifte : vous profiterez de l'effet 
de la mine , s'il eft, heureux 5 & au ca^ qu'elle 
Coït éventée , vous ne pourrez pas même être 
'fèupconné d'avoir été un des Ingénieurs, 

Le Duc de Belleg ar ds, £un airjèrieus 
&Jier 9 & avec beaucoup 
de hauteur* 
Un moment , Monfieur y s'il vpus plaît j vom 
ne pouvez , ni ne devez penfer que.... 

,Le Marquis de Conchiny » Fintcrrom* 
pont , <f un air fournis & refpeâucux* 

Eh, non, non, Moniteur le Duc 5 je vois à 
péfenr ce que je puis , & ce.que je doispenfer 
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4e ▼ocre inaction. Tenez : votre vieille frah- 
chife , à vous autres Seigneurs François , vous 
fait regarder toute intrigue , même la plus jufte, 
comme un mal; moi » je n'y en trouvé aucun j 
au contraire , vu celui que Moniteur de Rofny 
caufe dans le Royaume ,• c*eft une obligation 
que la France nous autà , à la Sigaora Galigaï, 
& à moi ^d'avoir intrigué pour la délivrer dé ce 
Miniftre-là. Dans tout ceci notre intention eft 
bonne y nous ne voulons que le bien du Fran- 
çois , nous autres. 

Le Dut de B*llegards, d'un air railleur* 
Oh r je fçais bien que c'eft-là votre but.».,.. 
mais voici le Roi qui fort dri Confeil. , p 

Le Marquis tfe QqUghiw, h as au Die 
de Belle garde. 

Moirfeur de Sully raccompagne. Ils ont tou- 
jours l'ait dit plus grand froid , ils font toujourt 
mal enfemble 5 cela eft excellent ! 
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SCENE IV. 

J1ENRI, ea uniforme de-cha£i y le Duc de* 
SULLY , *n ta £ir ordinaire? le Doc de BEL- 
LEGARDE, le Marquis de CONCHINY;. 
fuite de COURTISANS, & les deux OF- 
IICIERS des Cbafles v qui fi tiennent tous à' 
la porte de. Fanà-chambre du Roi.- 

H i N Ri y . £ avançant, avec le Duc de Sully , . 
auquel il marque avoir envie dé- 
parier d * abord ; il Je contient &- 
Je retournc.ver± le Duc de £el- 
legarde. 

i) on jour v mon cher Bellegarde ;• bon jour, 
Monfieur de Conchinv $ à Sully. Le Confeil a 
fini plutôt que je ne croyois , Monfieur de Sollj; ; 
notre rendez-vous n'eft qu'à midi , Méflkurs; 
nous aurons du rems pour tout* 

Le Duc de Be lie oarof. 

Ma foi, .Sire, votre Majefté aura aujourd'hui 
un tems admirable pour fa Cliallè- 

H.-E n R 1 , <Tun air inquiet* 
Oui 5 l'on - ne pour oit pas ddircr une plus belle 

journée, pour cette faifcn - ci , pour 

tosnne* 
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Le D«c de Sout, 

Avant fon % départ , Votre Majeftc n'anroir- 
etle point encore quêtâtes autres ordres à me 
donner } 

Henri, &m éùrfr&idêrgénê. 

Non , Moniteur 5 il me fèmble vous les avoir 
tons donnés dans le ConfèlL— àiroinsqaè 
vous -même , vous n'avez- quelque ckoft dé 
particulier à me dire. 

Le Doc de Su lit. 

Non,Sife> je ne crois avoir rien oubliée*. 
Ah! pardonnez- moi * je me rappelle à pré&nf 
Maire du brave Cri!] on, & je vais *is ce pqp 
cirtz lui pour*™. 

H iNJii j FitUirrompant avec um air 
Ëimpatunçc* 
Vous n'auriez pas le tems de finir avec Criî- 
Icn, Monuem j il vient â la Chaile avec moi».* 
Mais , n'auriez vous rien à me dire , <fc tair àe 
iimbarras y qui vous regardât , vous , Moiv- 
Gearj WiÉ Tenez, auriez-Tous le loiGr de m'at- 
tendre ici un moment 3 *» cela ne vous gene- 
c-il point , Monfieur } , 

Le Duc de Sully , s inclinant prafin- 
+ dàmtnt* 

^Moi j Sire , flr N^aa wmî ont toaj 
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appartenu à Votre Majefté. Dans rinftanr 
mêoie, fi. vous l'ordonnez.-, 

Benr i , Sun air plus afiâueux. 

Non , dans cet inftant-ci , il faut que j'aille 
voir la Reine , que j'aille embraflèr mes enfans y 
je m'en meurs-d'envie* Attendez-moi^ ici mime, 
dans cette galerie*.. Sun air contraint i.îl faut 
bien- que je vous parle de vous , pui(que vous 
ne voulez point m'en parler le premier...... Vous, 

mon cher Bellegarde , foivez-moi; vous n'en- 
trerez pas chez la Reine , il eft de trop bonne 
•heure; il ne fera pas encore grand joar* mais 
en y alterne, j*ai un mot à vous dire fur votre 
Gouvernement- de Bourgogne. Venez avec moi , 
mon ami* 

Le Roi fort avec M. de Bellegarde , une 
farde de fes Courtifans le fuivent ;.les autres 
refient dans la pièce du fond, avec les deux 
Gardes- Chaffes , M. de Sully & M» de Can** 
chiny s'avancent* 
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SCENE V. 

Ce Duc SULLY, lé Marquis d* 

. CONCHINY. 

Le Marquis de Conchiny , à part* 

F aison-s parier Monfieor de Sully* il lut 
échappera sûrement quelques* propoc indticret» 
&~pleins de hauteur, ,& je les rendrai au Roi ce* 
foir, tels qu'il me les aura tenus 5 kata. Vous 
me voyez, Monfieur le Duc, dans la plu* 
grande joie, de l'entretien particulier que le 
Ifoi veut avoir avec: vous. Vous diffiperez fa- 
cilement tous les nuages, qui fe font élevés en> 
rre vous & lui, depuis quelque tem$,,„ je le 
dêfire bien vivement du moins», 

Le. Duc de Suixy , £un air /rouf. 

Je vous en ai toute l'obligation que je doV 
vous en avoir v Monfieur de Conchiny. 

Le Marquis de Conchiny , trls-vhrèmtnt.' 

' AB, Monfieur l qu'un grand Mintf&e efti 
plaindre ! Tènvie & la calomnié lé poursuivent 

'bits relâcher avec tdut autre Piinct ^ue notre 
Monarque , je craindrois que., m 
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Le Doc et SU'LLf y ^interrompant tTu* 
ton fier m 
Oui , mais avec lui , je n'ai rien à craindre. Se 
Je ne crains rien , Monfieur. 

lie Marquis de Gonchiny , tri$-vivcment m 
Vous pouvez avoir tàifon avec ce Prince-ci 9 . 
qui a toujours devant les yeux vos Cet vices en ■ 
tout genre 5 .«. qai fe (ouvrent que dans les pre- 
miers téms vous lui avez facrîfié vDtre fortune/ 
que Votu avez eipofé mille fois votre vie à le S - 
côtés 5 que des bleflures dont vous êtes couvert *, 
tfeus en avez- encore 

Le Duc de Suxlv, l'interrompant avë'e 
impatience*' 

Eh ! Moniteur , -de grâce , abrégeons. 
. Le Marquis <fe CourcHiw , continuant: 
^0 n'en dis point trop , Monfieur^ & te RoS 
doit toujours .avoir préfimt &*f éfprif , xjue vous 
Ufz négocié au-dedans avec tous les Grâhds de 
Cn Etat , defquels il a étéobïigé de racneterfon 
Royaume pièce à pièce.*, qu'au dehors , vos né- 
gociation* ofct encore été plu* bf itfmtés > "il ne 
doit pas lui fortir de U mémoire que la feue 
Heine Elifabeth vous donna à tendres,* 

Le Duc de S u j. l x , av«c ivi* impariytfy 
encore vins, vive* * 
v Vive Dieu ! Moniteur^ encore une fois , finit 
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fiïfis. Toutes ces louanges fi fincères ne me* 
tourneront point la tête, «je "vous eu préviens.. 
Vojons 5 à quoi en voulez-vous venir? 

Le Marquis de Conchiny v avec la plus- 
grande vivacité* 
J'en veux venir , Mbnnear le Duc , à la con- 
flscjuence de tout cela : c'eft qu'il eitimpoffibkr 
que le Roi n'ak pas con/ervé pour vous au fond 
de fon cœur , toute la reconnoidance qu'il doit. 
à vos fervices 5 Se je vous (ùpplie de me dire.; fi* 
vous n'êtes pas de la dernière furprife, que ce 
Prince , après toutes lès obligations qu'il vont 
a , & connoifiànt au&bien votre ame , puKlè ' 
un infiant prêter l'oreille aux imputations ca- 
lemnieufès , dont on ne cène de vous noircir' 
éans fon efprit depuis quelques mois ? 

Le Duc de S un, x^avecun air froid $ * 

railleur* 

Tenez, Mdnfieur dé Conchiny...*. avee un 
homme n*>ins franc que vous ne rites.** « 
tfd n'auroit par le cœur fur les lèvres comme 
vous l'avez, je pourrais imaginer que la que£ 
lion que vous me faites-la , fetem toufr»à~fatt 
Hiiidiemië 9 te qu'il me fèrott également dan- 
gereux d> repondre , ou de me taire 3 mail 
•vec?ousu 
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> Le Marquis de Conchiny , l interrompant* 
Moi, qui vous fiiis dévoué, & qui... 

Le Duc de Sully , fintërrorhpant auflï. 
Oh! je le fçatis bien, Mbhfieur de Corichiny ! 
au/fi je vous dis qu'avec tout autre que vous , & 
je gardois le filence dans* ce cas-ci , ce fîlence 
pourroic être inrerprèté aii Rôi , f par tout au-» 
Ire- que par vous , ) comme l'effet d'une fierté 
criminelle ? & que... fr je parfois , air contraire, 
fcqueje convimTe de la facilité prétendue dtf 
Roi à croire mes ennemis , j'oflènferois injuste- 
ment mon Maître & mon bienfaiteur. 

Le Marquis de CÎonchiny. 

Oui, j'entends très-bien.... 

£e Due de Sully , t interrompant. 

Cependant, Monfieûr, malgré les rilqueft 
4u'il y auroit à courir, em s'expliquant dans une 
circoafiance fi délicate , je dirois à ce quelqu'un 
d'artificieux , de mal-intentionné , & qui vien- 
écoit pour fonder mes fentknens fur tout cela, 
ce que je vous dirai à vous-même,, Monfieutdt 
Conchin** ce que je dirois à mon meilleur ami r 
c'eft qu'ayant toujours vécu (ans reproches, (c 
comptant fermement fur la juftice du Roi, je 
(ùis (ïperfuadé, fi convaincu d'ailleurs defes 
bontés pour moi , que quand j'entendrais 4eJb, 
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"bouche même de SaMajefté, qu'elle nVabar*- 
donne, je ne l'en croirois pas 5 & que j'imagi- 
nerais que & langue a trompé (on coeur. 

Le Marquis de Conchiny, Sun car 
Rembarras. 

Ah ! Monfieuf ! ... oui \ ••* mais gardez-vous 1 
bien de tous livrer,* à cette confiance- aveu- 
gle M . & voyez..* 

Xe Duc de SviiY , d'un air fier & avec un 
mépris marqué* 
Je ne vois rien, & ne veux rien voir que cela,. 
Monfîeutv Ce (ont les pur» fèntimens de mon 
àme, & que vous pouvez rendre à Sa Majefté 
dans les mêmes termes.*, dans les mêmes ter-' 
taes. ... c'eft ce que je n'attends pas de vous ; ce-*- 
pendant, Monfîeur, fi vous voulez que je vous/- 
parle à préfent d ua ftyle plus clair & moins 
figaré.»* 

le Marquh de Conchiny, troublé. 

Comment, Monfîeur!... moi ! pourriez-vous 
me croire capable?^. Mais voici le Roi de re- 
tour; 
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SCÈNE VI. 
HEÎSJRI IV, le Duc dô SULLY, 

JLd E Roi /arrête à la porte de la galerie* Le 
Duc de Sully 6> le Marquis de Çonchiny vont 
a lui ; ce dernier entre dans Vahti - chambre in 
Roi ; il doit y rejler en vue avec le Duc de BeU* 
le garde pendant la Scène ; MAc Marquis de 
Praflin & quelques autres perfonnages- muets, 
ainfi que les Officiers des Chajfes ci-dejfus , res- 
teront aujji dans cette pièce , fi» marqueront leur' 
cùriofîté & leur inquiétude* de F événement de ut 
entretien*' 

Henri , donnant fes ordres à rentrée de 
la galerie 

Ëellegarde, d'Aumont , Briâàc , Dupleffi$ f , 
Matignon, Viilars, la Châtre, Clermont , k 
vous aufii Monneur de Montmorenci , tenez 
vous tous quelques momens dans cette piece-d, 
je vous prie; nous partirons après pour la Chal&j 
mais fa; à parler auparavant , en particulier, i 
Moniteur de Sully..*. Marquis de Praflin l 

Le Marquis de Pr a s lin (i)» 
Sire ... 

(i) Note kiftorique. Charles de Cboifcul, Marquii d» 
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Hïnr i , au Marquis de Pràfin. 
Tenez-vous autE la-dedans ; & mettez à cette 
porte deux de mes Gardes en féntinelle , avec 
la confîgne de ne laiflef entrer perfonne dans' 
ma Galerie. N'en foires pourtant pas fermer les 
portes 5 je ne mtembarraflè pas que Ton nous 
▼oie , mais je ae veiac pas qu'on £>k à portée 
de nous entendre, ** 

Morffieur de PraJUn pofe lui-même les deu» 
Jentinellts en dehors de U Galerie. 

H b n m , prenant M.de Sutty parla main* 
& Pamenant? fans' rien dire jufqitau bord des* 
lampes i quittant enfidte fa main fil le regarde % 
C* refte un moment fans parler. 

Eh bien y. Mortfieiw , la façoii dont nous fem- 
mes ea&mblè,. depuis fix femaines ; le froid 
que je vous marque, & h contrainte daas la- 
quelle nous vivons vis-à-vis l'un de l'autre 5 vous 
vous accommodez donc de tout cela» Mon* 
fieur? vous n'en êtes donc point inquiet ? 

Le Do» de S u il y , d'un air noble 6r 
rcfpeftueux. 
Sire , avec tout autre Prince que Henri , je 

Btaflin , mort Maréchal de France en 16x9, étoit Capi- 
taine des Gardes ds Henri IV. Ce lot lai aui en 1601, 
arrêta la Comte d'Auvergne, au Châttau <U~ Forain*» 
bltau- 
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me croirois perdu y en voyant que vous» m'avez 
retiré cette bonté familière que vous me témoi- 
gniez toujours y mais avec Votre Majefté ^'a 1 
pour moi votre équité , vos fentimens 5 ... ofc- 
rois-je dire votre amitié , & mon innocence - 
tout cela me raflure & je fuis tranquille. 

fi e NBf 1 , d'un air un peu attendra 

Cette tranquillité peut marquer \ je vous Pa- 
rdue, le témoignage d'une confci'ence pure, 8t 
qui n'a point de fepfbche à fe fiûré $ mais , ce- 
pendant , Monsieur, vous ne pouvez pas igho- 
ver que toute la France crie, & m'adreflè der 
plaintes contre vous, & vous gardez le plut pro- 
fond ûlence. 

le Doc âe Svuty d'un air ferme & 
f refpe&ueux. 

Oui, Sire» c'éft dahs un fîlence refpe&ueux 
que je dois attendre que Votre Majefté m'ou- 
vre laboûcKe for des faits, dont il n'y a pas 'an 
feul qui ne foit de la plus grofliere calomnie..,. 
Parler le precnieft à Votre Majefté tir toutes ces 
imputations odieufes & abfurdes , c'eût été en 
quelque façon leur donner du crédit & en re- 
eonnoître la vérité. H ne me convient pas de' 
drâindre de pareilles accufations , auxquelles 
vfcus-même ne croyez pas , $ire; 
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Henri, avec bonté. 
£5h mais , mais.,.. 

♦Le Dac de Sully , reprenant avec force. 

Hon, v Sire f vous n'y croyez pas. Il n'y a 
qu'une feule de ces accufations qui air quelque 
air de la vérité*. ou, pour mieux dire, de la vrai- 
semblance* Tirant de fa poche un papier. C'eft 
cç billet de moi, que vous me renvoyâtes hier 
au foir par la Varenne > quatre mots que j'ai mif 
au bas , vous en développeront toute l'énigme. 
Que Votre Majefté daigne jetter les yeux fur 
l'explication que j'en donne. // donne au Roi 

pc papier. 

IJ z N p. i. 

Je tombe de mon haut. Prenant la main du 
Pue de Sully. Ah ! Monfieur de >Ro(hy , comme 
ils m'ont trompé ! les cruelles gens ! 

Le Duc de S tJLL y. 

Quant aux fatyres; & fur-tout , Sire , au li- 
belle fait par Juvigny , avec tant de force , dé 
ftyle & d'éloquente , & que j'ai la tout aufl?- 
Jbien que Votre Majefté..., 

Henri, ^interrompant avec feu* 

,QaQi! vous l'avez lu ; Rofhy.? $ vous n'êtes 
pas venutout de fuit*, pour vous expliquer 
peemoi? _ .. t . „ : ; 
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Le Dvctde Svi&r > linterrompant* 
Non., Sire., je l'ai méprit. Ce n'eft pas que 
£ Votre Majefté m'en eut parlé la première , 
4'euûè voulu, 8c que je veuille encore avoir ('or- 
teil criminel de ne point entrer dan* Jes dé- 
tails d'une juftifLcation qui doit.../ 

Hin* r , Vwterrompant. 

Qu'appeliez « vous juftificarion , mon ami ? 
Ventrefaintgris , l'éclairciffement que vous 
jne donnez fur ce billet , répond lui feul à tout/i 
.â tout ', & je n'ai plus rien à entendre. 

Le Duc de Sully , avec le plus grasd feu. 
Pardonnez-moi , Sire , il eft de toute néceC- 
£x£ que v»us ayez fat bonté d'entendre ma jufti- 
fcation* H la voici».». Depuis trente-trois an» 
je vous fers \ j'oft dit» pis», je vous aime. A 
mon attachement inviolable pour Yotre Ma- 
jefté , Ce joint rbQnAeur^doat j> ne me fiw, & 
4ont je nç veux jamais oVéeartet i ils fc réi* 
niflenc Fun $ l'autre à mon intérêt perfennekt 
^quieft de vous fervir juXqu'à mon dernier four 
pir.*, ce ibnt là mes vrais &ntimens M ,. l*our 
*ous perfuader au /contrains 9 ou que je veux , on 
4jue je puis voue trahir , me* ennemis couverts , 
cet, perite» gens^ nlétaMiâèn* dans leur* pro- 
jps, jedans leurs libelles, que des poffibiBtA 
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^rem-em chimériques.,.. Eh ! en effet, quel 

fiêroic mon bot .dans une trahifon ptife dans le 

grand ? ♦.. De me mettre votre couronne fur la 

tête? ,„ Vous ne me croyez pas aflèz dépourvn 

ite jugement pour tenter Pimpoffible? De la 

feire palier à quelqu'aotrc branche de vo- 

tse ^iaifbn , on à quelque Puif lance étrangère? 

ah ! mon Prince ! ah , mon Héros ! quel autre 

Monafque, quelles Puiûances, quels États, peu- 

vent jamais élever ma fortune auffi haut que 

vvons avez élevé la mienne ? 

Hbnui, le ferrant dans fis hrau 
Ah ! mon cher Rofny ! mon cher Rofhy ! 

Le Duc de;SuLLY, pQurfuiyant avec feu, 
Ah , nr^oa cher Maître , vooa le fere»toRr 
jpur^ Vous m'ajmez., yofts meftimez». oql 
Sire , vous m'eftimez an point , que j'ai la. «p*. 
jble prcXompyon de. croire qw vous n'avez 
point eu ( dans cette affaire-ci même) de fqup- 
çonsréeis fur ma fidélité; ce que j'appelle dç 
•véritables jfouncons. Non^, Sire , vous n'eaavez 
point ejq. 

I? z N * i ,, reprenant viveinent. 

ÏÏQW & m& iô H K?ns y poxk , mon, ami h jç 

$s**it<m spj i wm $pj£n>ce de, légpm 

jftgni»^v5- * A „4wN» «WWU «&H« 
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û'avoient aucune tenuç. Ek ! tiens, mon chef 
Rofiiy, je vais t'ouvrir mon cœur-: $e n'eufle 
même jamais eu ces légères inquiétudes ; ja- 
mais l'on ne fût parvenu à me donner Tes. moin- 
dres ombrages fur ta fidélité , £ nous euffions 
jtous les deux vécu dans un autre tems. Mais 
dans ce fiçcle affreux , dans >ce fiecje de trou-* 
fcles 9 4e confpkations , .de trabûons-j où j'af 
vu, où j'ai éprouvé les plus noires perfidies, 
lie la part de ceux que j'avois traité comme mes* 
meilleurs amis > où j'ai peiueêtrê mille fois le 
jouet & la victime de la jcélératefle de leurs 
complots $ * M tu me pardonneras bien , mon 
cher ami , ces petites échappées de défiance,** 
Je les réparerai , Monfïeur de Rofiiy, par de 
nouveaux bienfaits, qui porteront au plus haut 
degré d'élévation, & vous & votre Maifon. Je 
*eux que...» 

Le Duc de S«llYj (interrompant tvecfeM, 
Arrêtez, Sire, vos bontés pour moi iroien.t 
peut-être trop loin ; il fayit y mettre des bor- 
nes. Vos malheurs, & lés plus noires ingrati- 
tudes , ont dû nourrir de étendre vos défiances ; 
que votre cœur n'en air plus déformais pour 
moi.... je le mérite... mais que Votre Majefté 
mette la plus grande prudence , & une extrême 
^irconfpeérion dans le* bienfaits 'dont Elle vott* 
, droit 
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ir&it encore m'honorer— Je fiife le premier 2 
lui demander à genoux , de ne jamais me don- 
ner de Places fortes , de Principautés ; en un 
mot 9 de ne jamais me faire dé ces fortes de 
grâces qui pufient me donner la poûlblité de 
me déclarer Chef de Parti , fi je voulois le ten- 
ter. Ces graces-là , Sire , font des armés qui 
n'en feroient jamais pour moi ; mais je veut 
êter à mes ennemis le prétexte de m'en faire 
des crimes* 

Henri, avec la fins grande vivacité de 
fentiment* 

<3rand- Maître, tu n'auras jamais d'ennemis 
à craindre , tant que je vivrai. 

Le Duc de Sully , après s'être incliné 
pour le remercier* 

Ah ! Sire, plût à Dieu que cela fut vrai! 
- irais cet entretien- cr^ft la preuve du contraire, 
-4c des e3etscrttebqiMr.peuveritfproduir<* de&ca- 
-femmes, travailles de main de.Courufan. . » 

H s k & i , avec la dernière vivacité. 

Et mais^ elles n'en auraient jproduit aucuns > 

fi depuis que je vous boude , Cruel homme nue 

** tous 'êtes , y ou s eufliez voulu venir bonnement 

tous* éclaircir "avec mbi.V'Àh fioCny, cela n'éft 

pas bien à vous, depuis trente ans que je yous 

Tome /. H 
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*i juré amitié* njpi, je n'airiea eu furie cqwk 
.que je ne i^ie4épo(c.da,asirQtrerçia5 prqjet$j 
^Jflkkes» plaifrs* amitié, amours , chigrios da- 
p^iUques>.je vou$ ai tout. çon$é j & jrouSg 
«you$ von* tenez ûur la rqfèrue. pour une mince 
,/e^jJiçation avec mqj! eJfli-ce-hUcre mon ancû!-^ 
Ab Lies larmes m'en viennent ajixveujr!.,. Lejs 
jRriqçej qe. peuveaç-ikdonc avoir un ami? 

î<e Diig <fe So,uy , ^ êçn U phfs 
attpn&ri. 
. Ah» mon adorable JAaiVe ! cette force, cetçe 
vé -{té de feuiment m'éclaire i. préfent fur ma 
fente. Oui, Sire, j'ai eu tort de ne m'êtrepas 
expliqué dès le premier inftant , & de r . 

H e n r i , avec la plus grande vivacitf» 

Oui, Monfeor,$fvoro fendriez encore miUe 

fois davantage votre tort, fi vous payiez , mon 

ami, ce que j'ai lbnflfert, moi, pétulant notre 

.tfpecc de bœoiik^kû ^îjieiceia n'arrive donc 

-plus* je né wpr pas. qmoai pecita dépit; dur 

r eut .plus, de .vihgti-qttaaarc .heures 5 enoendear 

vous^.Roûiyf .. ^ . 

Le Çuc de. S u ix x p aver p <$<>*+ . 
;Oh! je les préviendrai dès leur rçaiJEmçe! 
Àh, Sire!».. aJb^ mon .ami!... pardonnez au 
trouble de mon cqeur.* ce mot qui vient de m c- 
japper.., 



Il 
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Henri, avec la defaicre vivacité. 
Appelle-moi ton ami» mon cher Rofiiy » co« 
.ami. Eh ! que je l'ai bien fentie cette août* que 
j'ai pour toi! Tiens : lcaiqna tout-à-.rheurej 
avant de paiTer chez la Reine t je me fuis con- 
traint à te faire un accueil froid , & que je t'ai 
appellê.ÀIonfuur , te rappelles-tu de ne nVavoir 
répondu que par une inclination de côte., & une 
révérence profonde ? Eh bien ,*n voyant ta dou- 
leur & ton attendriflement , mon cher Rofiiy., 
peu s'en eft frUu que dans ce moment , je ne 
t'aie jette les bras au col, .& que je n'aie com- 
mencé par-la notre explication. 

le Duc deSv w.r> dans le dernier at- 
tendrijpunent & iW 
voix entrecoupée. 
Ah , Sire! ce dernier trait*., ah l permettez 
qu'avec les larmes de la joie.... & de la .plus ten- 
dre iènfibilitç-r.f je aie précipite à vos pieds... 
>W ww .ranercier. 

H e niLiy le relevant avec vivacité* 
Eh ! qn* faites-vous donc là, Rofhy î Rele- 
«rez-voits donc ? prenez donc garde j ces gens-là 
.qui nous voient, mais qui n'ont pas pu entendre 
ce qne jhhu difons., vont croire <jt*e je vous 
jar donne ; wus n'y, Jfongez pas , relevez , vous 

donc. 

Hij 
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Rofny> m genowen terre, refle la bouche collé f 
fur la main du Roi , pendant tout ce couplet; le 
Roi le relevé & Vembrafft à plufieurs reprifes. z 

^—— — ■ - , ■■ 

S C E NE VJL 

HENRI , fe Duc de SULLY , le Duc de BEL- 
, LEGARDE, le Marquis de CONCHINY, 

les SEIGNEUR^ de la faite da Roi , le* 

OFFICIERS des Chaûes. 

Henri, s 9 avançant vers la porte» 



1 
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. arqbïs d[e Prailin, faites relever vos 
fencinelks. Tout le monde peut entrer $ & par- 
tons pour la Chaflé. Mais avant que de monter 
£ cheval , je fuis bien aifè , Meffieurs , de v voqs 
déclarer à tons, que j'aime Rofny plus que ja- 
mais 5 .... & qu'entre lai & moi , c'eft à la vie 8c 

à la mort. 
. Le Doc xle Sully. 

Ah 9 Sire ! comment poorrai-je jamais recori- 

ncurè...». 

H e n r j ? Finterrompant. 

. En continuant de m? fervir comme vous m'a- 
: m toujours £ervi * Monteur de Çolhy, . 

Lé-Duc de Bellegarjdb, au DuçdeSully r 
Ah) parbleu, mon cher Duc, j* prends bien 
part... ' 
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Le Marquis de Conchiny, F interrompant. 

.Ah! Monfïeur , l'excès de ma joie.,. 

Henri, Cinurrompahu 

Allons , allons i vous toi ferez cous vos com- 
plimens à la Cbafle , ou je veux qu'il vienne 
avec nous. 

Le Diic de Sun, y. 

Moi , Sire? 

H H h R r. 

Vous-même, mon cherRomy; je fçais bien 
que vous n'aimez pas autrement la Chafle , mars 
f aime à être avec vous aujourd'hui, moi , toute 
la journée , irion ami. 

Le Dde de SvzLTti i 

Je fuis pénétré de ce que vous dites-là , Sire, 
cependant & votre Majefté me difpenfoit.... 

Henri, Vintcf rompant* , 

faon, mon pauvre Rofny , ma Ghaflè ne peut 
être heureuiê £ vous n'y venez pas s & /'ai des 
j>refléntimens que fi vous en êtes , il nous y ar T 
rivera dés aventures agréables -, j'ai cela dans 
l'idée. Allez donc vous habiller, & venez nous 
joindre au rendez- vous ; L'on n'attaquera pas que 
vous a 9 j (oyez. // lui donne un petit coup fur la 
joue 9 enjigne d'amitié. 

Hiij 
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Le Doc de S v t iy. 
Allons, Sire, je cours donc YÎrem'kabiQetv 

S fort.. 



\ 
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SC ENE. Vïlh 
H E N R I , & les précédent 
Henri. 



onsiiur de Conchiny, il y aura Bien 
dés gens à qui ce raccommodement-ci ne plaira? 
fis jufSqu'à un certain point. . . 

Le Marquis de Conchiky. 
Ce n'eft pas à moi , Sire, je vous le jure- 

Le Duc deBELLBCAJiDB, 
Ma foi , . Site , ce raccommodement-ci étoirr 
déûré cte tous ceux qui aiment le bien de votre 
Étaç. Cet hormne4à(èra toujours le bras droit 
de Votre Majefté, & il efcd'ùne habileté dans 
les affaires.... 

Henri, ^interrompant* 
Qu'appelles -tous dans les aflaires ! ajoutez 
"donc, à la tète de mes Armées, dans mes 
Confeils , dans les Àmbauades...» Je l'ai tou- 
jours préfenté avec fuccès à mes amis , & à mes 
'ennemis ; mais partons , partons. 

Le Roi fort 9 fuivi de toute fa Cour. . 
lin du premier Aâe» 
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ACTE IL 

té- Théâtre représente Ventru de la Forêt d$' 
Stnartf du coté de Licurjain. 

VI ■■■ii gy 

SCENE PREMIERE , 

ÉtFCAS, CATAtf ïhaMtlisen Payfans iê i 
tetnrdcÏÏcm'xVtl 1 

Von entend un Cor-de^Chafli dans filai- 
gnements 

Év c AS. 

iAXGUEpi, MamtèHe CàtaiT, enecaiii^ 
vous ces cornew-U? Encore un coup , v'nais-~ 
Vous en voir la Chafle avec moi i ail n'eft pas ipin - 
d'ici; allons du cécé que j 'entendons les Cors. - 

C A T'A 0.-' 

Oh ! Lucas , je n'ons pas le teins \ il âme qa^ 
je nous en retournions che«x nous. 

Lucas. 

Dame! c'eftquë ça n'arrive pis tons les jontt 
au moins, que U ChaiTe vienne juiqu'â Lient* 
ûiai j'y verrons peuc-^erwxe^aRiwiieBtt*' 

Hiv 

i 
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Catao. 

Vraiment , f aurions ben envie de l'vofr $ car 
}ç ne i'connoiflbns pa» puqu'tdi , Lucas ; mais T 
il Ce fait tard , ma mère m'attend : tant que je 
ry aide à faire le foùper. Mon- frère Richard ar- 
rive ce feir. 

L i c A *r 

Quoi ! Monfieur Richard arrive ce foir ! que» 
jlaifir! queue Joie ! fafperôns[qu'il déterminera* 
^ mon mariage avec vous r Monfieur Mitkau 
votre père, qui barguigne toujours..,. Mais 
morguenne x c'eft bien, mai à vous de ne m'a— 
voir pas dît fte nouvelfe-la? 

Caiau, 

Eft-ce que f ai pu vous la dire pus-tôt donc? 
je viens de l'apprënre tout àrftheurer 

Lucas* 
' £h bian falloit me la dire tout de fuite. 

CAÏAUr 

Queue raifon! eft-ce que je pôuvois vous dire 
ca, parâvanr que de vous avoir rencontré ? 
Lucas. 

Bon, vous penfiah bien a me rencontrer tant 
feulement ! vous ne penliais qu'à courir après la 
Chaflè. Eft-ce là de Tamiquié donc» quand on * 
une bonne nouvelle à apprendre à quoiqu'un f 



} 
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C a r a tr. 

MaiY, voyez-donc queue qurelle il me faicj 
pendant que jenn'voulois voir la ChaÛe , que 
parce que je fçavois ben que je Frencontrions 
en chemin , ce bijou-là! ... &il faut encore qu'il 
mè gronde !..• Allez, vous êtes un ingrat. 
Lucas, $un air tondre* 

Éh ! pardon, Mamfelle Catau : c'eft quej'i-. 
gnoripns tout ça , nous... dame , voyais-vous j 
c'eft que j*vous aimons tant , tant , tant. 

Catau. 

Eh pardi! je vous aimons ben aufli, nous; 
Monfieur Lucas $ mais je n vous grondons pat 
que vous ne lWrïtiais, 

Lvcast, en riani. 

©kî tatigaé ! vous me grondais bian (Jueuque 
fois (ans que je ['méritions * par exemple , hier 
encore , devant Monfieur & Madame Michau, 
ne me grond&es-yoàs pas d'importance , à pro- 
pos de fte dévergondée ô? Agathe , qui a pris* Ta 
volée avec ce jeune Seigneur ? Ûiraïs-yous en- 
core que j'avions tort l 

C at A v, d'un air mutin. 
Oui , farts doute, je te dirai enéore. Je ne 
fçaurois croire, moi, qu'Agathe s'en, foie en- 
allée, exprè» avec ce Moofie un c'eft unefilie 6 

Hv 
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raifonnable , elle atmok tant mon frère Ri- 
chard! Allais.; allais, il jaquauque-chofè à^ela 
gue je n comprenons rpast» 

Lucas, trtfe moquant. 

Oh \ jarnigois , je l'comprends bian , moi* - 

C A T A U. 

Oh! tiens: Lucas , ne renouvelions pas fte 
querellè-là, car jeté gronderions encore , fîj'a- 
Vtons le tems; Mais j*bns affaire , mamerern'i- 
dit de rVenir.- Adieu Lucas. 
Lucas. 
■ Adieu, méchante. 

Cat au , lui jetrantfon bouquet au n*{\ - 

Méchancei tiens , via pour Rapprendre à par- 
ler; . .: • - 

SC E N E II; 

JlTL TTENDAts-DoMc , attendais-donc. 'La petite" 
eipiégle'! allé éft'dëja bien 16ih.../treft gentil » 
pourtant , ça! la façon dont ail' me baille fon 
bouquet, en iaifèntfemblartt de me l'jetter au- 
fiez!, ça eft tout-iïafc agriable ! Rumafftutt le 
bouquet, b apercevant Agathe £n fe relevant. 
Jdais., que vois- je * ons-je la btrlnei iavec»w . 
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cbS bîaox ajuftodons-U, c'eft MaïaMe Aga-» 
rfie j Dieu me pardonne ! . , 

SC EN E III. 

iXïCAS y AGATHE , habillée comme un* 
JBourgeoife étoffée du tems de 
Henri IV ^ en verttig*din n 
en grand collet mente, -en 
dentelles for* empefees , &' 
coiffée en dentelles noires .- 

A w g athb; 

IL^e-st moi-mtuoke, mon cher Lucas j df- 
gXaoe écoute-moi , *m moment.**. - 

L &c a s , d'interrompant» 
Tatigné,comm'vcais via «brève , MamfeHé 
Agathe ! vous via vêtue comme une Princëflel 
*tas arrivais donc de Paris ? -•• de la Cour ?.* • 
àsuf cjaVous y mftz hk uite belle fort eoae , der 
fâs fis femainès qu'ans êtes difparue de JLieuo* 
Sent Menfieur Jéiôme vdt 'père, qu'eft rpu* ; 
p'tit fermier de ce canton , n'a pas dû vous tft- 
oemnaiut~tJ/Aïdàs , *om décriai s mounrde paie - 

honte 1 

A'G a t'h * , <fti» air trifle* - 

Hélàs! les apparences font contre moi* mait' * 
je ne fuis point coupable : le Marquis de Con- 

H vj 
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chiny m'a &it enlever malgré moi , & m'a "xafo 
conduire à Paris s ce cruel m'a tenue ôxfcniai— ' 
lies dans Une efpece de ptûon.,., ma vertu yjnoi* 

courage & mon défefpoir, m'ont prêté les forces 
néceuaires pour me tirer de fes mains : je me 
fuis échappée , j'arrive a J'mflant , & t'ayatit ap- 
perçu d'abord , & ayant a te pariée^ je n'ai pas 
voulu me donner le tems de quitter ces habits 
qu'on m'a voit forcée de prendre, &quiparoi£- 
fenr dépoter contre mon honneur. 

L u c à s r <Tun air moqueur, 
Dépofer contre mon honneur ! les biauxta*- 
taes ! comme' ça eft bian «fit ! vh c'qué c'èft que- 
d'avoir demeuré, depfe vot enfance jufqu'à l'âgé 
de quatorze ans , cheux fie Signora ; Léonore Ga- 
fcgaï, là oufque le Marquis de Conchiny eft de- 
venu vot' amoureux. Dame! d'avoir été élevée 
«heux ces-grands Seigneurs r ça vous ouvre l*e£» 
prie d'euue jeune filleVça ! ça y*>uf a apprins k 
&an parler, &à mal agir.*.. Mais parce qu'ont 
avais deTefprit , pen(ai*-vous pour çaque jefbm* 
mes des bêtes, nousf .... -crarais-vous que je 
vous crairons ? tarare 9 comme je fis ia dupe-de 
- fte belle loquence-là ! 

ÀGiTHl. ' 

Mais v fi tu veux bien , mon amL,*. 



.1 
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Lucas, Vinterrompamt* 

Moi, vôt amîl après c'cftt'ous avais fait ! l'a- 
mi d'une parfide qui trahit Monfîeur Richard ^ 
a qui aile allure qu'afi'laime* 8ç qui, par après,. 
le plante-la , pour un Seigneur qu'ail' ne peur 
époufer ! ... a qui ail' vend ion honneur pour 
avoir de biaux habits, & n'être pus vêtue en 
payfanne ! moi , l'ami d'une criature corn m - 
ça i .... fi , morgue J ignia non pus d'amiquié 
pou* vous , dans mon- cœur > qui gni en a fur 
ma mafeiy voyais-vous; 

À G AT H*. 

Encore «n coup, Lucas > rien n'eft plus fau* 

que*» < 

Luc A Sy Fintcrrompant* 

Rian n'eft pus vrai....,Etça eft indigne àvofe; 
d'avoir nais- comme' ca le trouble dons not* Vil* 
lage.... d'avoir arrêté tout court nos maria- 
ges 1 ... J'étois prêt .d'apou&r, moi , MamfèUe 
Gatau , la fœur de Monfîeur Richard* Monfieur 
ÎMichau , ion père » à elle r & a lui..- Monfieut 
Michau r qu'eft le pus riche Meunier de ce 
Royaume, vous auroit mariée vous-même 4 
Monfieur Richard foi* fils y qu'eft un garçon 
tfefprit.,. qu'à fait fes études à ltelun,,qui parle 
comme un livre., de même que vous r .... qui 
fjak le latin* fequlicaufedeia^dedépitcte 
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ce que von* i'irate abandonne, va , <iit-ïly fe 3 
gercipieef dans rÊglifeV, à t»ile v fia de devfcfcir 
car après net* Cuté.* 

Puifqué tu ne veu* pas m'encehdré , dîs-~ 
ifioi , du moins , fi Richard eft ici. 

Lucas.* : 

Non, il n'y eft pas ; il n'y ièia que ce foh£* 
îî'a-t-il pas eu la duperie d'aller cour tous à 
Paris , Mamfelle , à celle fin <ie demander juftiçe 
à not* bon Roi, qui ne la refufè pas pus aux^ 
Petits , qu'âuï Grands. 

A G a T- H b , à part en fpupiràitfs * 
Que je fuis malheureufè ! comment me jufti-* 
fi«T3 .* haut, Sans que je puhfe m'en plaindre , < 
Richard aura toujours droit 4e conferver de* 
(bupçons odieux,- . 

. L0ffii,^ « 

' Itàutniruti grds tore d*én conrerver , oui*!.,; • 
Bon ! your larmoyez 1 eh Wrche î f dures ce* 
pleurs dé femmès-fcr font de vrais attrapes ma- 
nettes. 

Bêlas! je te^pardonire de né me pas cfôirè 
ftneere 5 mais , fi ce' n'eïï pas' pouf moi j du 
moins , par amitié pour Richard , rends-lui uft 
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.fer vice, qu'en t'appercevant au commencement" 
de La ïorêt , je fuis venue ce demander ici*^ 
G*eft .pour lui que tu agiras. * 

Lucas* 
Voyons » queuquVéft, Mamfelle ? 

Agathe, trks-affp&ucufcment.* 
Ceft an ferviae qur tend à me juftîfier vis-à- - 
▼is de mon amant , s'il efVpoffible... De grâce, . 
rends-loi cette lettre \ (Elle lui préfente Me* 
lettre. ) que je lui écrivois à tout hazard , &que 
l'occafion que je trouvai fur le champ de me 
-làuver, ne m'a pas même iaifle le temft d'ache- 
ver...*, donne la lui donc ; ..» . prends - moi en : 
pitié.... & ne me réduis pas au défefpoir en me - 
refuiànt. 

Lu c A* , attendri 9 & fe retenant. 

Baillez-moi ~fte lettre , la belle Pleureufe 5 je 
là ly rendrons. Vous m'avais attendri i mais ne * 
j#nfais pas pour ça m'avoir fait donner dans le ' 
pagniau, non... Non , palfangué $ & je ly par- 
lerons conter vous, je vous en pervenons d'a- 
vance... Je n'voulons pas que not' ami Richari, . 
& qui fera biantât not' biau -frère, achecient 
chat en poche, entendais-vous ? 

Agathe. 
• Vas > ce neû pas toi qu'il m'importe de 
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Convaincre de mon innocence 5 c'eft mdh. 
imam, c'eft fon père, aux pieds deftjuels je 
fais réfolue de m'aller jetter', pour leur jurer 
que je ne fuis point coupable. Avertis-moi fei*- 
kment dès que Richard fera arrivé. 

• Oui ,: oui ; jle vous avertirons. Allais , aHais, 
je vous le pormettoas, , 

SCENE IV. 

LU CAS, fcul , & mettant la lettre 
- dans fa poche* 

V-> omme ces femelles avions les larmes i 
commaqdement ! ça pleure quand ça veut déjà 
& d'un.,*. & pis , quand s'agit de leuot hon- 
neur , ces filles vous font d'shiftoires , d'shiftoi- 
res.... qui n'ont ni père ni mère : & prefque toû- 
' jours , nous autres hommes $ après avoir bian 
bataillé pour ne les pas craire , ffinutbns tou- 
jours par gober ça ; je Comme* aiTez bénàis 

pourça, • 

BaiJJer ici les tpmpes* 

Et dalieure , {le petite mijaurée-li , qui par 
fon équipée m'a reculé , à moi , mon mariage 
avec ma petite Catau, que j'aknons de tout 
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not* cœur ! C'eft -il pas endevant çà î ... Mais 
Tami Richard devroit être arrivé $ car le jour 
commence à tomber un tantinet. Eh mais, c'eft 
\j même ! 

*■ ■ ' M M ' ' r ' ' ==»• 
SCENE V, 

XICHARD,LUCAS. 
Lucas, courant Fcmbraffir. 

Iardï, Moniîeur Richard, que je nous etiv- 
braflions-!^. encore... morgue , encore. Je n'me 
fens pas d'aife y mon ami ! 

K ICH ARC. 

, Ah, mpn chef Lucas ! j'ai plus befoin de ton 
amit&qne jamais , mon malheur eft fans re£ 
feurce.;: 

lucitfi 

y nous en équibns toujours bian douté. Mais 
comment ça , donc ? 

Richard* 

Comment? tu as vu que j'étois parti pour Pa- 
ris , dans Te deffefn de m'alier jetter aux pieds 
de Sa Majefté; mais ce malheureux Marquis de 
Cbnchihy qui a fçu mon projet > fans doute par 
(èsefpions, dont je me fuis bien apperçu que 
j'étois fuivi, m'a fait dire qu'il me feroit arrêter 
Cje reftois aParis^ 
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Lucas.' 
Queufcélétttt 

Richard^ 
Ce né (ont point fes menaces qui m'ont dé^ 
terminé à revenir* c'eft une lettre , qu'après 
delà , j'ai reçue d'Âgathev La perfide m'écrit- 
qu'elle ne m'aiine plusi- 

Lucas,* n 

Ali' vous aVbit déjà écrit ? 9 

Richard, très-nvtmemt** 
Oui, Lucas j elle «l'a écrit qu'elfe ne m*ai— 
moit plus, elle!.. ••elle!** Akî (ans doute, cet' 
infâme fédu Aèur , foie par force, Ém par adreûe, 
eu parvenu à s'en faire aimer lut-«o£me ! •«•*. 
Elle aura été éblouie par la grandeur impofant** 
de ce vil Seigneur étranger. " 

liUCAS*- 

Quoi ! elle l'aime , vrai I 

Ri c h a h i> , • avec ira nfport* '■ 
' Oui , elle l'aime j ... elle ne m'aime plus 5^% 
ma rage... Mais calmons ces tranfparts qui ne/ 
fent qu'irriter mes rriuux j oublions la.... Je ne^ 
là veux voir de ma ? ie # - 

Lucas» 
-On ! votrt ferei très-bian. Aile eft ici ftapea* 
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Richard, très-vivement** 
lile «ft ici ! elle eft ici ; . 

L U G A Se 

Oui, alleeft icide tout à ftheufe, EIT m'èfe 
déjà venu mentir fur tout ça, la petite fourbe-.. 
Et pour fe juflifier, ce dit- elle , ail*" m'a même* 
baillé pour vous eune lettre , que jons-là. 

Richard ^encore plus vivement.- 

Quoi! tu as eune iette d'elle, & pour moi t 
Donne donc vite , donne donc* 

Lucas 9 hâ montrant la lettre fan& 
ht donner. 

Tenais ,là vlà; maïs croyais-moi , déchirons- 
4àÔes fa lire * ignia tjue des rauffetés là dedans^- 

Richard", la lui arrachant. 
Eh! donne toujours..... Quelle eftmafoi- 
WefTe 1 Tu as raifon , Lucas, je ne devrois pas; 
la lire. Mon plus grand tourment eft de fènek 
que j'adore encore Agathe plus, que jamais. 

Lucas. 
* Ceflbian adoré à vous ! Mais iifais donc tout* 
haut que je voyons c'qu'a chante. 

Richard , lifantla lettre a* uni voix al- 
térée , 6» le cœur palpitant. 

. Très * volontiers. Il Ut. « Le Lun4i 9 àjîx ■ 
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*> hcutes du matin. N'ajoute^ aucune foi , mM 
*» cher Richard , à l'affreuje lettre que vous àve^ 
» fans doute reçue de moi ; ceft le valet de ch*m- 
»' ire du Marquis de Conchiny * ce vilain JFa- 
» hricio , qui m 9 a forcée de vous l'écrire , en 
53 m* apprenant que vous étieç. à Paris , 6» que 
» fon Maître étoit déterminé àfe porter contre 
« vous aux dernières violences , fi je ne vous 
» Fecrivois pas. Il m'a promis en mime terris 
»> que pour prix de ma complaifdnté , Fon m'acm 
» cor deroit plus de liberté. Ce dernier article mf* 
99 décidée; car fi Fon me tient parole 9 je compte 
»> employer cette liberté à me fauver d'ici; nul 
» danger ne m'effrayera j je crains moins la 
» mort 9 que de eeffer d'être digne de vous* f* 
» vous écris cette lettre fans fç avoir par où ni 
» par qui je puis vous la faire tenir ; c'ejl un 
»> bonheur que je n'attends que du Ciel , qui 
»> doit protéger F innocence. Je vous aime toè* 
4> jours 9 je n^aimefai jamais que*. Mais fap- 
» perçois. que la petite porte du jardin efl oit- 
35 verte», ma fenêtre n*eft pas bien haute..., avec 
>> mes draps' je pourrai.» J*y vois. 

Ah, Ciel ! elle fera defeendue par fa fenêtre f 
Eh 1 fi elle s'étoir bléffée , Lacas t 

lu cas, d'un air railleur» 
BleÛïe ! eh \ je venons <ie la* roir. Vous don- 
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nais donc comme un gniais dans toute ftécritu* 

le-là, yons ! 

Richard. 

Comment , que veux-tu dire ? 
Lucas, 

Tatigué! qu'aile a «fgenie fte fille - là ï h 
telle lettre î queu bïau ftyle ! comm'ca eft en 
même tem? magnifique & parfide ! 

R I C H A X », 

Quoi! Lucas , tu pourrois penfer qu'elle me 
trompe , qu'elle me trahit , qu'elle pouflèroit la 
perfidie jufqu'à.... 

Lucas, F interrompant. 

Oui y morgue 5 je Fcroyons de refte. Ce Mar- 
quis Scelle, ils auront arrangé fte lettre-là en- 
femblemênt , & par exprès ? pour qirous eti 
fovais le claude. 

Richard, 
'" Non , elle tf eft point capable d'une celle hop- 
ireur, & toi-même..* 

Lucas, Vinurrompaat. 
Et moi-même... Je vous dnons que c'eft su- 
*ement-là un tour de ce Marquis. Il n'en vetjt 
pus, il la* renvoie à fon Village. . > 

Rl.CH.ARO. 

, Comment \ malheureux ! tu t'obftine... ivou? 
Jpir qu'une fiile comme Agathe.... ^ 
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L U C À s. 

-Malheureux ! Oh ! point d'injures nof ami! 

iMais tenais ; quand je n nous y obftinerioM 
pas.... là , pofez quall* (bit innocente ; ... après 

avoir été ûx (èmaines cheux ce Seigneur, qu'eft- 

vce qui le croira? faut qu'air le prouve, paravant 
que vous pilliez la revoir avec honneur l Von- 
driais-vous en la revoyant fans qu'air £bit jufti- 

;fiée , courir les rifques de vous laûTer encore en- 

ibrceler par elle, & qu'alf vous conduite à Té-. 

:poufer :- c'eû ce qui arriverait da* & ce qui feroit 

>iau,n*eû-cepas? 

Ri ch ARD. t trcs-triftcment. 
Oui, tu as raifan* Lucas ; je ne dois pas 
.irfexpefer à la voir, jefens.trop bien la pente 
que j'ai à me faire illufion. Mais, allons chez 
toi , mon cher ami » j'y veux palier une heure 
**u deux , pour calmer mesXens , & me remettre 
Un peu. 

BaiffcrUs hjnpes tout-à-faït. 

Tcndrtfluflt. Ne portons point chez mon 
4*r.e , & a« fein de ma famille* les apparences % 
vdu moins, du cj^grin qui me dévore. 

'ItJ CÀ«, 

Ouij v'naîs-vous-en cheux nous 5 aufE-Diau 
-tla la nuit clofe ; & fte forêt, comme vous ($+> 
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.vais , tfefl pas sûre à ces keures-ci?.ignia tan* 
: àe Braconniers & de Voleurs.,, c'eft tourna.,» 
Tenais, tenais ,J1 me femble que j'en entends 
4èja. queuques-uns dans ces taillis. 

Richard^ enfoupiraqt. 

Oip, allons mon ami. Nous parlerons chet 
*pi de ton mariage avec ma fqeur vCatau j Je 
jpuifque le m#n ne peut pas £ faire, je vemt 
.fxeflet mçn père de finir le çien. Il n'eft pas jufte 
qne tu foufires de mon malheur., ce ferojt 
>l*n chagrin de plus pour moi. lUJk retirent* 

S C JE N £ y l. 

J*fi >Dvc de BËLLEGARDE^ le Marquis ^e. 
CONCHINy. 

£e Marquis de Co^chiny , arrivant dam 
Pobfcuritê, & en tâtonnant* 

'pri ocs avons manqué nos Relais , Monfieujr 
le Duç^ cela,*ft çrpel ! ,. 

J-e I?vc 4e BjiLECâRDB. 

Ab ï d'autant p}iu cruel, moachprConchi- 
jay 9 que nos çhejaujr ne peuvent plus mime 
jîdter fe pas. .Comme la nuit eft noire ! 
, e .1$, Marquis dp. ÇoNcrçxHjv • , 

X'qiî tu'v xott Çoinrdu touj* jjfai ^mf 4&,b 
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çeine avons dîftkiguer. Il faut que ce damnf 
cerf nous ait fait faire un chemin..,. 

le Duc de Bexlegàrdb , Vinterrompant^ 

Un chemin du diable \ .,. Quel .cerf ! il s'eft 
fait battre d'abord pendant trois heures dans 
ces bois deChaillv ; il paflè enfuite la rivière ; 
nous fait traverfer la Forêt àe Rongeant , où il 
tient encore deux mortelles heures ; & il nous 
conduit enfin -bien ayant dans Senart , où nous 
Sommes. t. M 

Le Marquis de Conchwy , Vinurrompant, 
Sans (çavoir où nous fommes. Mais , j'entends 
marcher* ... quelqu'on vient i nous, 

SCÈNE y 1 1 

J-e Duc de StFJXY , «irr/V* */i tâtonnant, & 
faifit le bras & Dfic^e 
JBetttgarde. 

le Duc de BELLEGARDB , te Marquis de~ 
XONCH1NT. 

LeDuf àeJSvpiT. 

XTLH, Sire, feràit-ce vous S Eflxce vous , Sk$ i 
Le Duc de Billegarcs*. 
Ceftkvoix dè^Monfieur de Rofny, & fcn 
jcoéur j car il ft'eft occupé que de fpn koi. 

Le 
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Le Duc de Sour, 
Ceft moi-même... Eh t ! c'eft vous , Duc de 
fceltegarde! Étes-vous fciri ici ? fçavèr-vous o* 
eft le Roi ? a-t-al quelqu'un avec lui* 

JLe Dac de Bblligardb. 
U 7 a deux heures que j'en fuis réparé ; il n'é- 
toit point avec lé gros de la Chaflè quand je l'ai 
perdu 3 & pour moi , je fuis ici , uniquement 
;*vec le Marquis de Conchinj. 

Le Marquis de Cohchihx* 
Avec votre ferviteur, Duc de Sully. Mait f 
to«sl, qu'avez-vous donc fait de votre cheval? 
Le Duc de Suit y. 
Je TaLdonnéà un jnalheurëàx Valet qui s'e/t- 
calTé la jambe devant moi. Mais dites-moi doncy 
Meûieurs, en queljeadroit de Ja; Foret nous 
trouvons-nous ici? 

Le Marquis deCoNCHwr. * 

Matois ftous y fommes égarés ; rôîU tour 
céquenèu&fçavons. " ' 

Le Duc de Bellegaude. 
„Celaeft agréable U. de fiir-toùt pour un ga- 
lant Chevalier comme moi,, qui de voit,, ce foi? 
même., mettre fin à une aventure des plus bril- 
lantes',..,, foit dit entre nous..^.. (ans vanité * 
uns indiferétion , Meflïçurs. 

Tome h . i 
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ht Du« d* S&.i3t^dtair,*ir brufque, 

. PWîde^fiJlegptrteî,. ypus^soretrqm vas fo- 
Ses €».tè*e! j> peafe atavit» v raoi. It'nfeur* 
peut-être i té, ûim,^:pôrfôfmtt^Ja: nukeft&m- 
ère , je cra^^tf^n^lqia^iTex quelqu'acci- 
4ent. 

te MajrqHis de Çqhchj»* v <f «*, <rô in~ 



Boni quel acdëènt v*tofcfc-vous qu'il 'lut 
Arri/e? ' . . ., , 

£e JDuc de S wly , viv<n^nf. . 

SfeJ <poi 6 Monfout , jiefOT^^^tt^4ere c inK 
jcontré par un Çworarim, paxjqvftique voleur i 

*^<&y*f&;^ rt>j* épargne» l6»a}krnse*oib 
iinci«% Wt |«ut5 biJ Qgmk cfctWechne <-denws~ 
il pas être content d'être échar^éiiiwlM.pérU*, 
quiétoknt p^rêtt^n^eife^î^ao? le temsj 

pofer encore aujourd'hui à 4^4anggCM«iifcri» 
&it inutiles L . "..»*• 

EH'mais , *nais , mon cher Sully , vous met- 
tez les chôfes aVjpis. J'aime le. ILoiautant qup 
*o*yl^uiex/tf„.> 
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^Le Marquis de (DoftëÂxrt*, lun mr *»- 

dijfcrcnt. 

"Et moi auflî ; affitfémettt... Mais , par ma foi, 
Veft vouloir s'inqueécer àpldfe que deU • 

EcDucdeSatti^ Pïntèrrompanf brï$- 

qùaturïtl 

Vive Difeû i Mèflïeurs , nous avons donc une 
laçori d*âimer le Roi tout -à- fait différente..... 
Car y moi , je vous jure que dans ce moment-ci, 
je ne fuis nûliemeift raffuré &r (à pef fbnne. J'ai 
fttft oVtottt pbuf Ittî , mots je neTaîi point aùfi 
^ranqailte<}Q^yWi5 l'êtes. 

SC E N E VII L 

SJn PAYSAN , ayantJuT>lxrfaun*tKWgr 
de bois» 

t^nede SULLY, le DucdeB€LLEGAKÛE f 
fe Marquis- dé <X>NCHIN Y. 

UerttrVsisr 1 , chdntant jitf finir des Forp- 
rons dt Cythttii 

J . b fuis un Bûcheron 

Qui travaille Se qui chanta..— 

Le Duc.dçSQitr i arrtiantUPayfaft. 

^JuivaUUoJuies-tttV , 
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„Le P,AYSAfl 9 j<#an£fQn toi? de frayeur, 
& tombant aux genoux de 

: r. ,4f- **?/•• 

MiflhricordeJ Meffieurs les .voleur*, ne me 
«cuais.pas... Mon cher Monfieur^fi vous êtes 
Jeu* Capitaine , ordonnais-Ieux qu'ils me lai£ 
.fions la vie! ... la vie , Monfieurje Capitaine^, la 
rie ! .... Vfe quâçre fatards &jyrois Carplus , c*eft 
jout.c'que j'àvons. 

Le Marquis de.CoNCHray» 
yousl Capitaine des voleurs 4 mon cher Sur» 
Intendant ï Cela eft piquant au ir*oins , main 
«rès-pi^uant ? 

Le Duc de Sully , Sun tpnjhere, 
C'eft plaûanter bien a propos , & bien légè- 
rement, Monteur ? 

le Doc de Beixigarde, au Payfan. 
Leve-roi, mon tan Jiomrrie , leve-toi ; nous 
ne fommçs point des voleurs, mais des ChaC* 
ftnxs .égarés , qui te prions de nous conduire au 
plus prochain volage. 

le Paysan. 
JEhîparguenne, Meilleurs, vous n'êtes qu*à 
jwe portée de fiifil de Lieurfain. 
leDucde S.olly. 
Pel^^^^xxkf 
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Le Paysan. 

Oui, Moniteur,* & v'navais qtfarme-fiii^te^ 

Le DUC de BfeLLEGARDE. 

Bien nous prend'qaô ce foie fî près j car noi«? 
Wimes excédés d^taflïtudé^ 

te Marquis de Conchiny. 

Et nous mourons de faim. Dis-moi , Pâmry 
Aooverons-nourlà de quoi T' 

Le Paysan ,. ^interrompant. 

On oui ,. car je- vpns vous; mener dieux le' 
Ciarde-Chaflè de ce canton 5 vous y trouverai» 
des lapins par centaine 5 car ces gens-là ils man- 
giont les la^ins^ eux 5 & les lapins nous manV 
gxbnt , nous.' 

té Duc de Su£l y , donnant de l'argent a» 
Payfah. 

* Tiens , mon enfant , vbilà un Henri; conduis*' 

nous. 

Le DtK de B*tï*G4teJDB , fui tri donnant 

auffi.* 
Tiens , mon pauvre garçons 

te Marquis de Qoùçmm > lui en donnant 

de même* 

Tiens encore; Eh* bien? nous crois-tu toujours 
des voleurs* 

*iij 
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m'endormir quelques heures , je reprendrok 
des forces pour me cirer d'ici. Eflayons..... 

Jlgaroîtjc repofer un inftane> on tire un 
coup defufil, il s* éveille, &fè relève en 
mettant la main fur la garde de fou êpêe\ 

Itya ici quelques voleurs 3 tenons-nous far nos. 
gardes.. 

SCENE X. 
Dem BRACONNIERS, KENW IV. 

« 

1. ^raconniir ^Jbrtant dtibois » 6V voyant 
fin camarade tirer ,enparoiffanU 

JEj s-t sûr de ravoir mis* à bas ? 
IL Braconnier* 
Oui, c'eft mie Biche. Il me femble favofr 
entendu tomber. 

Henri , alfa* vers le fond du Théâtre, 
.Ce font des Braconniers ; je vois cela & leur 

entretien. 

I. Braconnier.^ 

Ne dis-tu pas que tu la tiens X 

IL Bracoîniik.. 

Ta révtsiseaac , je n'ai .point partes 



ÛE HENRI IK aci 

I. Braconnier. 

ti ce n'eft pas coi qui as parlé , il y a donc ici 
quelqu'un qui nous guette ; je me fauve, moi*- 

IL Braconnier, 
Parguenne, & moi je m'enfuis. 

Hrnk i , Us appeUantw 

Eh ! Meilleurs ! M . Meflieurs ! ... Bon -, ils fortt' 
Fabien loin... ils auroient pu me tirer d'ici;-» 
& me voilà tout auffi avancé que^récoisi 

SC EN E Xi; 

JÏENMIV, MICHAU, ayant deu#pi/ble& 
à fa ceinture > £ une la*-' 
terne Jpurde- à la main» • 
IlicHAir , .fiàfiffant Henri par le bras.- 

A. H i j'tènons le coqumqui v4ent de tirer fuT* 
les Gerfs de notre bon Roi. <Ju'ôtes-vous ? air' 
lonsqu'êtes-vbus?* 

Henri, héfitant. 
Je ûis, je fuis.- ( à part , bfe boutonnant? 
pour cacher fan Cordon bku%) Ne^nous décott* 
vrons pas. 

MlCHAUr* 

Allons f coquin, r/ppndais-donC , qu'été**- 
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Henri, riant* 
1 Mon ami , je ne fins point un coquin* 

M-ICHÀU. 

M'eft avis que vous ri'valient guèf 6 tmeux y. 
car vous ne me répondais pas net. Qu*éft-ce 
qu'a tiré le coup de tfufil .que je venons d*é*r 

4end*e? 

H E nxi. ' 

Ge n'e&pa* moi, je vous jure.' 

Mjchav» 
Vous mentais , vous,mentais. t 
' Hênr ii 
v ^è^riêaw. . jements* .. . Apport A ï r attêtor 
Hile bien éwange de nVesntendfe parler-de la fer- 
te... Haut. Je ne mcms point * mai*.... 

Mais... mais... mais je ne ions pas oblige de 
▼oui craire. Queul eft. vot* nom ? 

El n r i 9 en riant*. . 
Mon nom»*., mon nom 2 •••* 

* Mich'àu. * ' 
Vof hom^ oui, vot* nom; Tatous pas de- 
~*nom ? Cou ventent vous } Queuque vous faites 

ici? 

H.e Niti, aparté 

. Il eftprëffant...J*ïwrî , Maïs voflà'deÉ guef 
tipns»., dç$ guettions»,. 
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MîCH*v.,finterrvmpmt. 

Qui vou9 embarraflent, je voyons çkfSi von* 
étiez un honnête ho m me^ vous ne tortilleriez 
pas tant pour y répondre. Mais c'éft qifvous ne 
l'êtes pas $ M i fc, dans ce cas-là qli ? on me fuive. 
cheux.le Çarda-Çhaile de c'canton. 

Yqus fuiviAJ eh ! de quel drç^t? 4e $p*Up 
autorité ) r 

©$ gueu^i^it,? 4ù .dr^c »que jîious arro~* 
geçns, tous j&nt .qu^nous ûrçvnes 4e Payfaros 
ici., de gardât- ks piaifas fa n^t* Maure ,.,»♦• 
Dame! c'eft que voyais-yoï^^^.cViïiclip^tiôn^, 
par am^ujé jtCjjiF Apt- bonj^oi^tops Tshabitans 
d'ici Jy farviont de Gardes - Chiffes , fa^s ^tre^ 
payes pour ça * .afin que vous çll'fachiaW * 

Henri y 4j>art r & d 9 yn,tçp.très>-aUcndri*. 

M'entendre iduœ xela à; moi-^ème ! ( ina foi- 
c'éft une fortede ptaftfkqpeje neconnoiflois pas' 

...... ..%rO^;4^ . 

Queuque vous a^a^orç^-U teïK bafft Al- 
lons, allons, qu*ontt»iv<aivê, *"" 
i > Ji . . -." JHFftii r,--£o* ro/z deb'àJxnkp: 
, Je le veux bien > mais auparavant voudriez - 

I Vj; 
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vous bien m'emendre * me ferez^vous cette 

g:ace~^ 

Mi c h a xr, 

C'eft, je crois, pus quVros n'méritais. Mai*»' 

voyons ce qu'ous avais à dire goût vot' dc- 

fénfe? 

H en Kl 9 toujours du ton hadin. 

Je vous repréfehterai bfen humblement^ 
^Lonfieur , que j'ai l'honneur d'appartenir au 
Roi , & que, quoique je fois un des plus min- 
ces Officiers de Sa Majefté , je fuis auffi peu dit" 
potë que vous~à fouffrir qu'on lui faSe tort. J'ai 
fhivi le Roi à la charte j Te cerf nous a mené dé 
4a Forêt de Fontainebleau jufqu'en celle-ci $ je 
me fui» perdu -, &..~ 

M i c h a o , ^interrompant; 

De Jéntaïnebleau î le cerf vous mener à Lieur- 
ûin ! ça n'ëftfgûère vraifëmblabfé. 
Hrrntr, apparu 
Ah , .ah ! je fuis à>Lieurfàin>! 

Miçhadv 
Çà fe^peut pourtant. Mais pourquoi? avons 
quitté, avous abandonné not % cher bonXoià 1»> 
.ichaife } ça eft Joigne, ç*i« 

HlNRI. ' 

Hélas ! mon enfant > c'eft que moachevale/t 
mort de laffitude. 



MlCHAU, 

Falloir ÈeTuivre à pied, m«gtté. S'il y arrive* 
quelqu'accidém , vous m^en répondrais déjà*. 
Mais, tenais , j r ons bien de la peine i craire-**- 
Là, -dites-moi la $ dites«^ous'yrai ? 

Henri. 

Ertcore an coup , je vous dis que je ne ment* 
jamais. 

M-rcHAir. 

Queu chien de conte ! ça vit à la Cour , & ça> 
ne n.ent jamais i eK î tiéft mentir-ca. 

HTbnri, ligëtêment* 

Eh bien , Monfïeur l'incrédule , donnez-moî 

retraite chez vous , & je voué convaincrai que 

je dis la vérité» Pour cohimencer , Voici d*abord? 

une pieté d'dfc, &* demain i je vous promets de 

vour payermotf gîte; au-delà même de vos 

fouhaits.- 

MichauV 

<5h, tatigué je' voyons a préfènt qû'vous di- 
tes vrai 5 vous êtes de la Cour. Vous baillais 
eune bagatelle aujourd'hui , & vous faifient pour 
lé lendemain dé grandes promeflès > que W& 
n'quienrais pas; - 

Heukï, à part,'* 

Ba'derefprit.- 
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MlCHAO^ 

Mais , apperhais que je n'uVpas Courti&n r 
moi ; que je m'appelle Michel Richard , ou plu- 
tôt, qu'on me nomme Michau;. & j'aîme miear 
ça , parce que ça eft plus court ; que je fis Meur 
nier de ma profeflîon 3 <jue je n'ons que faire-de 
vot* argent 5 que je &ns riche, 

Henri. 
Tu nie parois un bon compagnon \ & je ferai' 
charmé de lier connoiffance avec toi» 

Miçhau , fronçant icfourcU* 
Tu me parois 1 • . . avec toi 1 • . . . Eh mais,. 
vVêtes familier, Monïieur le mince Officier du 
Roi ! eh mais-, j'vous valons bîân-, peut-êtrel. 
Morgue, ne m'tutoyais pas, j'naimons pas ça.» 

.Àh! mille excafes,..MQnueur! bien des pax^ 
dons.*. 

Michau, t interrompant* 

ghnqn, ne-gouai Hais pas ; c'n'ejt pointée je 
Jtbyons fiar;,mais A'éft que je n'admettons .point 
Jefonigjiaricé avec qul^fce ce fiii , que para- 
j^t^e.n^.cjbions s'ilje mérite , Yoyais-vsws, 

Henri , (tun air J fe l bpfU&*- , A 
Je vomaijne de cetje hrçmeur- là j je veut* 
devenir votre ami , Mon/îeur Michau ,. $<qu* 
nous nous tutayons quelque }oiw.< 



^ ^DE HENRI IK uy 

flîïëlîa**' lui frappant fur fépaxtie. 

CM* I quand je vous cOnaojitrons , ça s*ra dif- 
férent. 

H e NRi» fouriant. 

Oh oui, tour différent...» Mais de gracejtj. 
reMnoi d'ici à prifint. 

Mi g h a u. - 

Très -volontiers 5 & pis que vous êees hot* 
j*ête , je veux vous faire voir , moi , que je fis 
&on-hoinme. Venais- vous-en cheux nous $ vous 
y verrais ma femme Margot, qui n'eft pas en^ 
«ore fi déchirée* & ma filie €ata»*qui e&jeune 
& jolie, elle. 

Votre fifle Carau eft jolie ? elle eft jolie ; di- 
^es-vous» 

JNUi c »^ u; 

Guiable! comme vous pemais fettd'gboedl 
vous m'avais l'air <f On gaillard» 

' Hen ri , vivement. 

Mais, oui 5 j'aime tout ce qui eft Joji j moi j • 
j'aime touexe qui eft joli« 

Micji4-u. 
Eh oui', l'on vous en ganjel Oiï! mais , ne 
badinons pas : venes-voys-en tant feulement' 
Ibuper cheux moi. Mon £ls arrive dfoir , j'ous 
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éunç^poitraine de viaa en ràgofo » eflrîrcochonr 
delair , & un grand lievrcrén" civet. 
ffi N&i) gaiement. 
Vous avez donc un lit â' me' donner'? mais- 
Jkns découcher Maderhoifelle Catau 

M i c fi a v.' 
Oh'! fvous coucherons dans un Ht quieftdanr 
*ot*gregnteren haut* &qu'eft auconuaireibrt 
Soigné de l'endroit où couche Gatau, & ça> 
pour caufè. Je vous aurions biah baillé le Ut de 
not' fils s'il n'étoit pas revenu 5 mais dame, je 
voulons que not- enfant {bit biaa couohé par 
perférence. 

H * n & 1 , toujours gaiement ' & avec 
bonté*- 
Cela efï trop jufte. Pardieu, je ferois fâché de 
le déranger 5 & vouyavez raifen, cela eft d'un- 

ifconpsre* 

Mkhau.- 

Ceft qui fera las 5 c'eft qui fera harraffë, voyais-' 
tous. Allons , allons , venais-Yous-en , Monfîeorv 
A'vousfaim? 

Hbwri, vivement;- 

Oh! une fainrter rible. 

M 1 c h a u. 
fit ibifà l'avenant , ix'eil-ce par?; 



\ 
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Henri. 
ta foif d'un Chaffeur , c'eft tout dire. 

M ioh au. 
Tant mieux , morgue ! v'm'avais l'ai* d'an* 
bon vivant. Bavez-vous fèc ? 

Henri, gaiement». 
Oui ,.. oui , pas mal , pas mal. 

Mi oh Ad. 
Vous êtes mon homme. Suivais -moi 5 j* 
▼oyons que nous nous tutayerons bientôt à ta- 
ble. J 'allons vous faire boire du vin qu& je fat* 
ions ici $ il eft excellent , quand ce feroit pour 
la bouche du Roi. Laiffois faire , nous allons nou* 

en taper^ 

H&N&r» 

Ventreûiatgri*, je ne demande pas'mkux p 

M 1 c h a a. 
Oh ! pour le coup , je voyons bian q voul n'a* 
tais pas menti x vous et' Officier de not' bon 
Roi ^ car vous v'nais de dire fon juron, 

H * nk 1 , Spart en^en aîtanfi 

Continuons à lui cacher quittons fommes 5 il 
jnegaroîtplakant de ne me point faire connoSrtf, 

M 1 c h a u. 
Alitas ! allons ! Suivez-moi donc } Papa U 

£in,4u fécond, A8c^ . 
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ACTE II ï. 

£e Théâtre rèpréfehte ^intérieur de laMaifofl 

du Meunier. 

L'on voit auf^us£tabUlo^^èe cinq pieds i 
fur trois & demi de.iangcur , fur laquelle le cou* 
vert cftmisïLa napp&& les ftrv'u&es jfimt de 
grojji toile jatutc^àjck&que extrémité^ unepin* 
u enplemh. l#s affîette* 9 de terne commune. A» 
lieu de verra 9 detsimbulvs&des gobtUtsdar- 
pnt\ pareils à ceux de no* £ Miniers ; des four* 
cfettes tfacier'.'Sur le devant f deux cfjcabtUes r 
près de l'une efi un rouet à filer , au pied de Vau- 
tre eft un foc de- bled fur lequel efi empreint le 
nom de Michau. 

I-'M M'M". i1ii « i ." ir r " 'l'i. - 

SCENE DREMIEItE. 

Margot. 

V ois, Catauj vois , ma fille, s'il ne maùqûe' 
rian à not* couvarc ; fi t'as ben apporté tout 
c'qui faut fus la table ? Via Michau ,. via ton* 
père qui va rentrer delà Iprèt^ - 
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C ata o , regardant fur la table. 
ISrpnyro? meçe^rieu n'y manque 5 tôattft 
W #J»9g4àflréft*H , flowpe^ trouvera tout 
foutprêr^ 

M aro or % y ràgctrfont elle-même. 
-Qjii^^ijii i-#fei sp'èft J>eo , «non ea&nt, te* 
Jpap*r s 4& ^rfré,<fci -&u, je Fpns jRÛs.fiir 4'!* 
•sn&eiotatâle? il tfj >a pjjis : fien à *w âe ce 

tmofege* ca* ite foie ,pas &' ,ua moment &»> 
lien Êrirev 

Ç A ta*j 7 Je r*rBett*?U Toityrâge , ofiqS 

Ypn$ ayez ranon, marnerez 
Margot, 

Ceft que Poifiveré eft Ta mire de tous vices |" 

«h , tiens : £ fte petite Agathe n'avoit pas été 

élevée fins rien foire , cbenx lie grande Dame; 

elle n'àurok pascooutéc&biaaMar.qmsj eliene 

s'en feroit pas ailée avec lui comme une cria. 

pire , fi elîe avoft fçu s'occuper comme nous K 

ma fille*. 

Catao. 

Tenez y , maman : via monfeere qu'arrive ce 
feir , je gage qu'il nous apprendra qu'Agathe eft. 
innocente de* tout ça. Oh ! je le gagerois ^carjç 
tai crue toujours fage , -moi». 
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Margot/ 
Ouiyfage, je t'en réponds! via eune belle 
ftgeffe encore 4 , mais n'en parlons'ou*; c'eft eune 
trop vilaine hiftoire.< 

Ék bien , ma mère , contez-moi donc d'ao- 
rtes hiftoires.' Contez - moi , par exemple ,- 
d'shiftoires d'Eiprits*. C'éft ten fînguiier ! je 
nVoudrois pas voir e on Ef^rit pour tour For dvÊ 
monde , & fi cependant je* fil charmée quano* 
j'entends raconter d'shiftoires d'Efprits. Si ber» 
donc ma mère, que tous m'allez en dire eune* 

M ar Gor', *w* *# fiant. 
"Volontiers , -Catàu , puîfqu'ça te réjouit. Mais' 
ftelUeft ben sure , ma fille * c'e/t Michau, c'eft* 
Vot' paire ly-mème qu'à vu revenir ft'Éfprit-tt^ 
qui revenait, 

C ATitU,' 

Mon paire l'a vu ! il Ta vu ! 

Ma rgov 

Vot' paire : ce «e font pas-là des contes, pifi 
qifc'eft ly-même quH'a vu.;* Je n'venions que 
6?être mariés , & y venoit de pardre (on paire;' 
& via que tout d'un coup , quand Michau fut' 
couché, &que (k chandelle fut éteinte , il en- 
tendit d'abord FEfwrit qui revenoit, fans doute* 
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Bu abat..,, qui gliflit tout le long de ùl che*- 

>mioée 3 ••• & qui entrît dans & chambre , en 

.traînant de groflès chaires , trela i^ trela à...^ 

trela à , trela* 

Catau, toute tremblante* 
De greffes chaînes ! ... ah J le cœur me 
bat ! -. de jroffes chaînes ! 
Margot;. 
Oui , mon enfant, de grottes chaînes , & qui 
faifientun bruit terrible.. . & p pis après , Je Re- 
venant allie tout droit tirer les rideaux de (on 
Jit; cric , crac.... cric , crac. 

C atad , tremblant encore davantage. 

Ah! bon Dieu fbon Dieu! que j'aurais t'eè 
.4e frayeur ! — Eh de queue couleur font les Ef- 
prits ? Çites-moj donc ça, pifque mon paire 4. vu 

-Marc o t. 
Oh ! pardinne l il n'ell' .vit pas en face ; car, 
de peur d'ell voir , vot' paire fourit bravenynr 
fe tête fous fa cpuvçrcure.... Mais 1} entendit ben 
«Jiftindement rEfprk, qui lui d#t ; rendYà Mon- 
t $eu le Curaj fix geajrbes de blé dont ton paire If 
a fait tort fur fa dixme* ou fînon, demain jç 
vienrai de tirer par les piçds. 

% C a t a. u ^ plus tremblante. 
Ah ! tout mon, &ng fe fige ! & mon paire eut^J 
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Urtpeo** G» frapp* *l+ pàrU.Bomé diVmti 
*n'eft-ce pas-là*n Efprii ? 

M a * <J e T 9 tremMantt emflk 

Non , non , <?eft qu'on frappe àlà pbrte.Tai- 

f en ouvrir, Catan. 

<Ta t au , mourante de peuf. 

Ah , ma mère ! je tvofcrois..,. alfez-y vous-' 

jnème— tous êtes plus hazardeufè que mol* 

Margot. 

Eh* ben , eh Béni allons-y toutes lés deux en» 

iembié. 

4£a Y a* .' 

Mai*, ne parlais dène pas, x»mmè"fi tous 
avtais peur,,jna«iero v ç^»me faîr oembtoda» 
vamage. 

M A A€'OT» 

ïïôn , non , mdn enfant; tf je pis m'en em- 
pêcher. L'on Jrappt. encore plus fort. Qui va lié 
qui va la* 

RYchxkd* eridthor*. 
. Ccit rttoi , ouvres. • 

CAtAv^friffùfmanr & tôatjbn corpt: 
An, ma mère! çahreflfemMe i la' voix de mort 
jftere Richard!... yi&â mort;,* c'*ft fone$ift 
quirevianti 

M a r g'o r ; y? râffkfàm ; 
A Dietr ne piai&l f ai dans l'idée mol , qot 

^eftfy-tt*tae; Ok frappe* emni 
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Rich^d, en dehors. 
^Ouvrez <k>nç Eh mais, ouvrez donc 

Margot, CQurant](mmr A - 
Oh ! c'eft ly-irçêçnc , je vons ouvriç. : 



S CENE IL 
RICHARD,, MARGOT. ,.€A;T A*L* 
R i c h A*» , apèrafantfa mere. 



c 



■vWmwt voujs portez-vous, ma mere» 

;JFbrt bian, mon cher enfant. 

Richard , embrajjant Cat#%> 
£t vous , ma fort» <Satau ? ' 

&AiriAdr. 
A merveille , mon cher frère. ^ 

R I C H A RD. 

J'ai cru,, ma n^ere , que vous ne vouliez pas 
î*n'ouvrir. 

AfcA^GWW 

Affon Oîett, i!£àt^naoBfaiUfrega^oif^. mait 
iîeft qu'ta foeur a eu une fotte frayeur*..» 

C A t A u , ^interrompant. 

Pui ; (feft qup ma mere a eu peur,.* Mai* 
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qu'avoùs fait, cher frère? ehbenavoûs vfrle 

;Roi ? 

Margot. 

Eft4Tbél homme? oh !;il doit être biau , il eft 
fi bon! 

RICHARD. 

Hélas ! je n'ai pas pu. le voir 5 je vous conrtraî 
-tout cela; mais permettez - moi 3e vous de- 
mander auparavant du^eft mon pore? 

Margot. 
Jl ^entendu tirer un coup.de fufil, & il eft 
forti pour vouaire qui s'peut être. 

Richard. 

Les Braconniers ne vous laiffent ^point tran- 
quilles? 

M ARG O T. f 

'Oh ! c'eft eune varmine qu'on ne peut èk- 
mnger. 

Michau , frappant en dehors* 

Holahée! Margot, Catau, eune lumière, 
eune lumière. 

Margot, allant ouvrir. 

«. Xiaii,, tian , via ton paire qu'arjrwe.. 



SCENE 
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S C E N Ë m. 

MARGOT, CATAU, RICHARD, 
MICHAU, HENRI. 

Margot. 

JU H ben ! l' coquin <pf a tiré le coup de ftfil, 

eft-il pris ? . 

M i c H a uv 

Non , Margot* Je n'ons rian trouvé que ft'é- 

tranger à qui faut qu'eu donne àfbuper, 6c eua 

logement pour fie nuit. 

Margot. 

Oh! fons ben nous, trouvé £un étranger ben 

meilleur, puisqu'il nous appartient : via Richard 

revenu. 

Michao, pouffant tris- fort Henri* . 

Not'fils ëfl: revenu J ErU le via ce cher en-; 

6nt! 

. Hbnri, * p art yfytn riant* 

Qu'il m'eut pouffé un peu plus fort , «c il m'eût 

jette à terre. « 

MlCHAU. 

V 

Mais queug joie de te revoir ! eh bian, com- 
ment t'en va , mon garçon ? 

Rj^CH A 9>D P : 

, A merveille , mon père j & le cœur attendri 
de votre bon accueil* 

Tomç /• S 



i 
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. H-*hki 9 à fart* 
jQiplIejoif navet 

Ma foi, Monficur , Yous.aftx£ii4kais , je fît 
*a*i de revoir ce pauvxe Richard , fi ravi..^ 
tournant le dos à Henru Ignia pus d'un mojj 
que je nVaas va; ôh oui* four qu*gni ait pt» 
4*1111 mois. 

M'ARGOÏ, 

Je t'trouvons un peu maigri. 

Catau. 
Oui , t'as la nûift ua pei* pâlote. 

.. Ii.chàJuî, 
Je me porte Bien, nia mère j cela va bien, 
£atau. 

M ich A.o, s'ajfeyanf pour fe faire facr 
fis guêtre^ 

Tan* srit«», "mon ai»u Mais aidez-moi on 

peu, vons -autres , »mç débarraflèrde meigu*- 

tres^ car 'fbns peine à nous baifler ,.. Et toi, motl 

fis : dis-nous donc , aecouce ici, // continue de 

parkr bas avec Mayas , Rkhari & Car 

tau 9 qui paraifent lui rtjtondrc , fr i/ « 

fe levé auè ' àrfaù<r k Roi finit Jon 4 

:•'.■ j*rte. * " '•':■•'"'' _ 
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Henri, 4 p*rt 9 tandis qu'Us cauftnt 
tous cnfsmbU* 
<2acl plaifir ! je vais donc avoir encore une- 
fois la fctis&aion d'être traieé comme un hom- 
me ordinaire..,, de voir la nature humaine élus 
déguifement ! cela eft charmant ! Us ne psen- 

tient feulement pas garde à moî. 

• > 
M i c H au , paroiffant achever ce qu'il 

difoit tout Bas. 
Mais enfin, Richard 1, qù'eftce qui t'a fait 
revenir fi-tôt ? Eft-œ que t*aurois réuffi ? Au- 
rois-tu parlé au Roi? 

Richard, 
Non % mon père 5 je ne- fiai pas même pm 
voir j ce qui irfauroiji fait grand plaifir, car je 
ne l'ai pas vu plus que vous tous.,... & ce qui 
m'en a empêché, ç'eft que>..* je vous explique- 
rai cela en détail , quand nous ferons en parti- 
culier. 

Mkthac 

Tas raifbn, je cauferons de tout ça quand 
je ferons* feuls*.. Mais à ftheure-ci , moi , par- 
lons donc de la Chafife du Roi qu'eft venu ici de 
Fontainebleau $ c*eft fingulier ça ! & ce Monfieur 
qu'eft un petit Officier de Sa Majefté , à ce qu'il 
dit , qui Ta fuivi à la chafie^ qui s'eft égaré, & 
que je ramaflpns. 

Kij 
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Ri CHAR/), t 

Cela eft très-bien à vous , mon père \ & nous 
!e recevrons de notre mieux. 

HtNRh 

En vérité, Meffieurs, je fuis b*en fenfible $ 
aros bonnes façons ppur moi. A /><ir/.Pardieaj 
ces Payfans-ci font de bien bonnes gens ! 

MlCHiO. 

Allons , Margot : allons , Catau j feites-npu* 
fouper, mesenfans. 

Margot. 
Not* homme , je vous demandons encore eun 
petit quart-jd'heure, EUfJorU 
Catau. 
Mon paire , via la nappe qu'étoit déjà mifc 
d'avance; je vons chercher encore eun couvert 
pour Monteur. A Henri luifaifant la révérence, 
Monûeur a-t-il un couteau fur lui ? 
Henri* 
Non, belle Catau ? je n'en ai point. 

Catau. 
Je vous apporterons donc celui de lacuifintf 



1 
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S C É N E IV. 
HENRI, MICHAÙ, RICHARIX 

tl EN Kl. 

Vous aviez bien raison ,< papa Michao, M*- 
demoifellé Cataà eft la beauté même^ 

Ah ! fans vanitai , j'nons jamais fait que 
défaut enfans y nàusj Mais , Çatàu , kce ! J'oo- 
blioiS.... 

1 >' I '■ " 1 "'" T 'f. ? 

SCENE V; 
ÉATAU, HENRI, MiCHAÛ, RICHARD 

ê 

\^r oxu'QuVbùs louhaitez, mon pcfrë ? 

M'ïchau; 

Parguféhné , fille, c'eft que j'ny penfîons pas. 
fence un grand gobelet ,• & apporte à KJonuea 
éun coup de cidre; il le boira bian en attendant 
h Couper j if doit é"cre altéré, c'neft pas comme 
nous y lui. 

rf*»lt rV 

Vous mé préVenêz ,*>"aHois vous deminde* 
toi coup àboirev 
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G a ta u, 4 Henri. 

Tous PàHaîs avoir dans Hnftant y Monfîeu* 

fivttHi , itd \paffknt la, : mainfous k 
i menton* 

Ee de votre mata, il fera délicieux. 

SCENE VI, 

HENRI, MICHAtT, RICHARD» 
M i c H a u , à Henri. 

V-> 'est qu'on a fcif quand on a cfiatTé, je 
/çavons ça. -^ Richard. Eh bian, mon garçon » 
dis- nous donc quéquYàs vu de biau a Paris» 

Richard. 

« 

Mon père, quand fy fuis arrivé, quoiqu'il 7 
eût plus d'un mois paffé depuis la maladie de 
notre grand Monarque , tout Paris ctoit encore 
ivre de joie de la convalefcence de ce Roi bien* 
aimé. 

M 1 c h a tr. 

Ça été d'même par toute la France , mon- 

"enfant. Eh, tian : le Seigneur de not village 

avoit bian raifbn de dire,' que c'eft lorfqu'un 

Roi eft bian malade , qu'on peut connoître/juf- 

qtfa queu point il eft aimé de fes Sujets* 
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Hsnri^ part. 
Quelle douce Kàtisfaûkml 
Richard. 

Oui, mon père» Hélas î-j'ai v* à Pafris tout la 
monde heureux , excepté moiv 

Hbnri , avec w» grande vivacité Se 
. fenti ent. 

Excepté vous,: Monfieu'r Richard ? Eh ! pour- 
quoi cette exception? Quelle raîfon! Quel çha* 
grin vous avoit donc fak quitter votre village 
pour aller i Paris ? 

MiCrtAC. 

Ôh, ça c*êft une. autre hiftoîre, que Richard 
nëfefoucienc peut-êt" pas de vous dire, voyais- 
tons, 

Henri.' 

En ce cas-là^ j'ai torr ; pardonnez mon in** 
difcrétion. 

MlCHAOr 

Ôh ! ignia pàJ gfltod mal à ça.< 



*w* 
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1 ■ ' - ■ I 

SCENE VII. 

HENRI, MIGHATJ, RICHARD, 
C AT A U , apportant du cidre 

M i c H A v. 

Allons, varfe a boire àMonneu,ma€*- 

tau, il tYarvka le jour de res noces. A Henri, 

JVous ont lait donner du cidre patôc que dff 

vin, parce qu'ça rafraîchit- aûeux» Avalais-mri 

fiiperc. 

jK lui frappe fur PépauU* 

Henri. 
A votre lantéV Monfîeur Miçhau- 5 â la vAtre 
Monfïeur Richard $, à la. votre & pour vous re- 
mercier , très-belle & très-obligeante Catau» 
M 1 e h a uv 
Eh , morgue, jV>ubliois... Richard y avant de 
louper viens-t'en ranger avec moi ^cjueuquef 
lacs de farine qui ibnt dans nbt' cour. Ne faut 
point Ieux laitier palier la nuit i l'air*. Vous vou- 
lais bien le permettre , Monfieu? ... Toi, Ca- 
tau* reûe avec aot* hôte* pour l'y tenir coa*» 
pagnic\ 

C a r a u T courant après fon père* 

Vous n'aurez donc pas befbin de moi t moa 
perei 



E, 
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Michaux dcrrkrt la coulïffe, 
■ Non fille, tiantoi-fë.' 

SCÈNE V 1 il, 

H>ENRI,CATAU.- 
Henri yàpartfurk bord dit Thijùre, 

n vérité , la petite Gatau eft charmante ....•■ 
mais charmante.. • Si elle Ijavoit qui je fois,.,* 
Mon, non, rejet ton s cette idée-; ce feroit viotetf 
Us droits de rhofpitalitéV 

Catau, 

QueuquVous fajtes-donc là tout debout dans • 

tin coin , Monfieu? Que ne vous a/Efes-vous ï Je 

1 tons vous chercher eune chaie. 
^ .... 

Henri, F arrêtant par la main. 

Demeurez, belle Catau; je ne (buffrirai point' 
çie vous preniez cette peineV 

CÎ A T A XV 

Âga , via encore cune belle peine ! eft- ce 
qae vous nous pèrhez pourvois poupées de filles 
de Paris- } Mai* lâchez v tâchez- moi donc la 1 
Bain»- 

Henri , la lui ttttnant* & la farîjfàntf 

Votre main ? oh ! pour cela non ; elle eft trop; 
; Jic, je veu* la' garder. 
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. Caiau, retirant fa main kudcmtnt.. 
Oh» laiflèz, s'il vous plaît. Je n'aimons 'pas - 
les complimens j & fur^tout ceux: des Meffieux* 
ignia toujours à craindre peur' les filles- qui les 
écoutons , je gavons ça* 

Henri, 

• Oli , mon petit cœur, vous- n'avez riemt 
craindre avec moi*. 

©at au: 
Jene nousj fions pas , voyais-vous. Vous me 
regardais...» vous me regardais avec des yeux...' 
styee des yeux qui me font peur.... Oh ! vous 
m'avez tout l'air d'un bon enjôleur de filles ! 
Voyais encore comme ittne regarde* 

Henri, en riant. 

Eh, mais, vous,*Catau, vous m'avez l'air 
tien farouche ! Dites-moi donc , Fêter-vous a«r 
rant que cela avec tous les Payfens de votre vil- 
lage?... Avec une aufli jolie mine, vous deve* 
avoirtien des amoureux i 

G A T A U, 

Eh mais , tredame ! Monfieu y , je nfèn* man- 
quons pas. 

Henri, 

* Je le crois bien..EK fans, doute, ilyenao^aet 
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qtfûh auquel votre petit coeur donne la préfc* 
xtetocé? Je le trouve bienheureux t * * - 

Cataïï, 

Et bien ! il dit toujours comme ça hii, qu'il 
n'eft pas aflei heureux. Ces hommes ne font ja*- 
mais contenst ... 

' HlK RI.' 

.. \ . . . . * 

Cependant , yous l'aimez bien; Avouez Jçj- 
ifcoi? .. 

Catau; 

Eh ! qu'eft-ce qui n'aimeroit pas Lucas $ fta»' 
{fendant, parce qu'A n eft pas autrement riche ** 
mon paire barguigne toujours à nous marier en» 
fenble. •' ' 

HrN ««•'--. A 

Oh ! il faut que votre pefê vous fefi&épouftkf' 

Lucas » qu'il enfinkfe 5 je le veux absolument y je 

le veux. 

CataxT, 

Je-îe veux, je le Fpnx..^ comj*$ d dicçi;ce 
Monfieu ! X* t^veux ! Et, te Hpî df t^en nous vou-- 
lons. Oh! fâchez .qu'on ne Eût vouloir à mon- 
père que ce qu'il veut , lui»* 

HiNRi, tn* nanti* 

Quand je : di*.*<que je ie^ux^^a figaàfile 
feuiemeat.que faie foi^te^ Ayant cn»ïéb*- 

Kvj; 
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gnant. J'ai penfê .me trahir* j'ai fait là leRoi* 
(ans m'en appejxevoir* 

Catav,, allant à lui. 
Il le fbuhaite i .,..& il me plante-là pour aller- 
fe moquer de moi toucdà-bas* 

Henri, la carcffant* 

Non, ma chère filles & vous verreziî je me 
moque; Jfe compte parter a Monfieor Mkhau r 
de façonque vous cgouferez votre amoureux..., 
Et j'o& vous prédire, qu'avant que je forte d'ici,, 
vous {erez heureufe; La ferrant: entre fes b'ras+ 
"Hais bienheureufev. 

Ca tau 9 Ji défendant de fes carzjps.. 
Allons , allons ,.ne me prenez pas comme: 
l^.auffcbiervvla que fatpperçois.mon; pairs. 

S: G RN-E I3C 

MXCHÀtr, MARGOT, RTCHARDv 

HENRT, C'A-TAU- 

«LICHAUI, 



p. 



ardon, Mbnfîeu, de not' ihcivilitar, de 1 
vous avoir laifl? fêul avec fie petite fille , qui nr 
jÇaît paswooreentuétehiP les gens v mai$^ ç'éft; 
qu&nr. faite fés^aflaire*, giiaA , £abord;. 
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MAtCOTr 

' Mon mari % tout eft prêt pour te foopen- 

MlCHAU» 

Eh bfan y boutons-nous à table- 

Catau» 

Eradtoit ràvanœr ici la table > pour qu'oir 
puiflfe paffer derrière- Mon frère,. prètez-moi on' 
peukmaihv 

Elle va pour prendre la table avec Richard,, 
& Henri veut lui en épargner la peine* 
FTenri, à Catau. 
Eai&z-moi faire , ma beUeenftno vou* 
a'êres pas aflez JGbrte„ 

G a r à u r le rtpoujfànt: 
Je ne fcmfrpas aflez forte ! allons* donc, Mon* 
ieu, je nTouifrirons pas qu'cheux nourvoua 

preniez- la peine,.». 

H enr w 

Eh non r Jai&z-moi faire. 
MieHAO^' 

A nous deux Richard. Ils vont prendre la ta*- 
hic & Rapportent Jur là devant du Théâtre. Toi» 
Catau, va-t'èn avertir ta'mere, & farvez-nousA 
fbuper tout de fuite.. Catau. JprK. 
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. SCÈNE X, 

HENRI, MIÊHAtf , RIGMARD,^ 
Pendant que Mkhau & Richard apportent 
la table ^HenrvlVva cherchtrle banc; &' 
range Us deux chaifesde paille aux deux' 
coins de la table. 



o, 



M i g H A v\ arrachant uût chaifje des 
mains de HenrU 



H , parguehne , Monfieu, permettez-nous 
d'faire les honneurs de cheu* nous y Richard & 
moi , j^nrîons été- ctarché le babc j<& arrangé 
fort bian nos chaifes , peut-être. 

M'ÏNRÏ. 

Bon, boni (ans façon, Moriûeor Michauj 
•h parbleu fans façon» 

Michau, arrachant? autre chaife. 
Non, Monfieu; {a ne fè gaflèra» pas connu* 
§a, tous dit-on^ , . 



<r 
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SCENE xr, 

MARGOT & CATAU , apportant Us plaise 
HJENKI r .MlCHATJ, RICHARD.. 

MlOHAOi 

J\ lions 1 , boutons- nous vite cretous a table»- 
Mettaîs-vous fus fte chaife-là , Monfîeu j toi , 
Margot 9 prend ftaute chaifè , & mets-toi ilà. 

Ma&got 9 àfon mari ,* avec rejpeéf* 
. Eh non , pernais-Ia pu/tôt * vous avais d'cou- 
reume de vous mette fus eune chaifc ,-mon ami» 

H b K K i , offrant fa chaifc. 

Mon Dieu, ne vous déplacez pas, Moniteur 
Michau y reprenez votre chaift s je ferai ravi, 
d'être fur le banc r moi ; cela m'eft égal en vérité.. 
Mi c K A u y. à Henri: 

Morgue, Monfîeu, eftc' qu'vous vous gaufler 
de nous , avec vos façons ? Je fçavons vivre*Eft- 
c'qu'vous nous pernais pour des cochons ! Faut-il 
Bas qu'un étranger il ait le méliett*/îége, donc} 

H*eH*i. 
Allons, allons ; j'obéîs , Monfîeur. 

Michau. 
Vous ùkts biaiw fied- roi donc, femme;/ 
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f$ vouions refïer-la encre ma fille & ntonfils. fié 
s' affilient tous .- Oh ça, beuvons ctai coupd r aJ* 
bord, ça ouvre /appétit.- 

tifiN&i* . *• 
Vous éftés nomme de bon confeil , & vottf 
Snfpirez la franche gaieté, Monfieur, Michau* ..#- 
Refufant de la pinte de Michau* &fefaifi£ahi*U 
telle qui efl devant lui* Non ,. feryez Madame 
Mtchau; je vais en verfer ^moi^ànotxe belle 
thfant, & je m'en fervirai après.' 

MlCHil 

Ceft biàn dit. Tiens donc , fenlme \ tends 
donc, Richard, J/r boivent tous à Vajonik dé- 
Henri >< comme leur cortfUv Mcfofieur , j'bnf > 
l'honneur de boire à vot* lançait 

Richard, buvant auffiâ lafantê de- 

■ Henrk 

Sfonfieur, permette*- vous ?....« 

Henri. 

Bien obligé ', Meffièurs & Mefdames $ ferrant 

la Main de Catau.Jje vôu£remercie,, charmante 

Càcau.- 

€ A t a u", fàifânt' nh petit cH\ 

Aie , aie! Monfieur', comme vous me farfCtf 
la main ! -ça m'a fait mal v dâ.- 
Henri,' 
Pardon , ma belle enfance je fais bieri éloigné 
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tfavoir t intention de vous faire du mai * an 
contraire, 

MlCHAO. 

Tenais , Monfiea , je vous &rs fte premier* 

fois-ci 3 paiTé ça ,. ficrvons- nous nous-mêmes*, 

uns çarimonie y c*eft aifé y - car nos viandes font 

toutes coupées* 

H I N R i* 

Grand merci 9 Monfieur. Ilfert Catati. 0g* 

faie l'honneur de vous fervir, ma belle voilkie* 

Je ne fçai û vtfus avez de Pap^tit i mais voua 

eo donneriez* 

C A T A XSé 

Ceft.vot* gr2j£C>ben obligée Nionfieut* 
v'sêtes ben poU ï 

Michaù, a Margot* 
• Prends donc , femme. Allons , pefhais, vous 
autres * je fis. farvï > moi..-. ( Ils paroijfent mon* 
ger comme des gens affamés ; fur-tou* Henri, 
qui mange avec une grande vivacité , ce qui ejl 
marque par des fientes...*) tla un biau mo- 
ment de fiience. Silence. Allons , ça va bfan T 
neuf mangeons cocon»' des diables,. 
Catau. 
,Ceft qu'il n'eft chair que d'appétit. 

Hinri , tout en mangeant avec viteffe* 
•t)bi nia foi» voilà un civet qui en dorinerèit, 
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qnand on n en auiait pas 1 il eft accommodé a<P> \ 
mirablement bien. 

Mil OôtV 
Oh ! je Pons accommodé à la gfoflè mor* 
grenue j mai» c"eft qo*Monfieun*eft pas difficile* li 

RlCHAR D. 

Non , ma meré , c'eft que Moniteur eft hon- 
nête; il veut bien ttfbuver à fon goût, ce cju*^ I 

▼oie que nous lui donnons de bon cœur . I 

1 
HeNju y en mangeant & dévorant encore*' 

Non, en vérité, (ans compliment, ce civet- 
là eft une bonne chofe, d'honneur. 

Mi c h Air, prenant la pinte* 

fih mais l Si je beuviémes l 

H e n r r • 

€w bien dit, car Je nrTennoue 5 êc puis je 
▼eux grîferun peu Mademoifelle Catau, pour 
Ravoir fi elle "a le vin tendre. ' v 

€ A T A u , hauffant fon gobelet» 
Allais jaflais, Monfieu» comme vous 7 allais l 
Ss boivent & choquent tous*' 
Margot, à* Richard* 
Queuque t'as mon fil», tu ne manges point? 

R I C H A RDr 

pd allez mangé, ma mtre», & j£ n*ai>riev^ 
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MicHiu , la bouche pleine, 
Sh biani Richard > pifcjue tu n' manges plus, 
'chance nous la petite chanfîm ! — - Ou , putôt y 
femme r commence ^ ce %\ ça vaura mieux! Tianf 
dié-nous lace lie que k Garde-Çhaflà rapportît 
4e Paris v la femaine dergniere* 
Mailgotv 
laquelle dwic* 

MicHAir. 
Eh ! parguenne , lacelle , qui d&ouvre le Pbr 
lux Hofes des amours de mot' bon Maître, avec 
fte belle Jardignie ce di*Châciau d'Ànec. 

Margot , £un air Rembarras* 

Sh ! tnonam*, j5enn*me fouviàn* pu* de Vair„ 

Tu rêves donc ï Eh, c^ft l'air de ce Nbel 
nouviaul 

U chante : Va s*en vont ces gais Bergers f 
\ILA*XxOTyVïnterrompant+ 

Ah ! oui , oui! Je nVèlfirappelle ! en via affez, 
à Henri. Vous exeufrais , Monfieu, û je chan- 
tons comme au Village. 

Henri, 

<Xh î je Gits sûr que vous chantez trè*4>i£iu* 
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M à a g o *. 
G*eft vot' grâce ! — - Mais via toujoursla c£af*-" 
fon , à bon compte. Elit chant* for l'air r && 
icn vont ces gais Bergers s 
Très-Untemtnt. 



Cbst danyAnet queîorrvoit La 
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belle Jar-di-nie-re£ Qtfùn grand 
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se 



Prince ^ à ce qu'on croit y aime d'une ma- 



t-fir r Hfyfe ? 



s? 



niere , Qu'avant deux ou trois 1 mois l'o» 



zm±îi®Frmfm 



prévoit Qu'elle deviendra me -ce.' 
&f x c ma Vf â HenrL 
ÀHè deviendra- mère? .wC'eft un peiiliMe, ci ! 

^ r- • • . ; .*■ • *■ ■ — i .* ■■■■■■■ i n . ... .— 

(i ) Le Gran<l-pere de Dbfrcfny Y donc nous avons der 

Comédies, étoic fil* de la belle Jardioictt d'Anetylcd* 
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H e n R i f enfouriatit, 
£)ui, oui; ce n'eft pas autrement Ce géhenneo 
M argot, à Henri» 

Accoutez-douc le refte ( ignien a encore deux, 
jferfets. 

Deuxième Couplet, 

C'eft lui, qui de ta beauté , 
JLa belle Jajdtniece , 
Cueillit , avec j(ovauté , 

Cette Heur prin tanière, 
Pont le fruit, a (à maturité, 

Te doit rendre bien fiere, 



Mi c h a o, à Henri. 

Ail' aura raifon d'être fiarej tenais, fi faviai* 
-été jolie fille , j'auriais voulu, moi , avoir un 
rejetron de ft' Heros-là , par moi-même» 

C A T A U. 

Rdoac, mon père \ 

Margot. 

Ah ! ça rfeft pas fitge , not' homme, ce qtfous 
dites-là! ça n'eft pas bian feyant ! Vaux mieux 
me laiflçr achevée de chanter, 

Troifieme & dernier Couplet^ 

Tu fais courir après toi! 
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La belle Jardinière , 
Un Galant , qui fous (à loi 
A mis la France entière : 
tGafcon, Soldat., Capitaine & Roi* 
Tu dois être bien fiere ! 

Mich AtJ, à Henri. 
î/appeUer Gafcon, ça eu plaifanc, ça ! pas 
ttai? 

Henri 9 dtun air badin t mais fans rire* 
Oh, très-plaHant l très-piaifenc l 

MlCHAO. 

Oh! oui, oui! ça eft .drôle; mais, a toi, à 
perfânt, Richard: dégoize-noàs He chanfon, 
rfjue t'avois faite pour Agathe. 

' RlOHARO. ' 

Ah! mon père , depuis qu'elle m'a trahi .'•»• 
Heiw 9 Pintcrrompaju twt *n divorant. 
Quoi ! votre M&trefiè vous.a trahi , Monfieut 
Xichard ? £h ! conter-moi donc ça, 

.MiCHAU* tpujû&s en mangeant. 
Ne ly en pariais donc pas 5 vous le fer/a* 
pleurer, point de queftion là-deffus ; vous êtes 
trop curieux au mrin* Allons* chamo ça, te 
4ss-;e» 
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M A 8. G Oï. 

•Oui, chante mon fîeu> ça t'égalera , & nous 
jtout» 

C 4 T A V. 

Oh oui , oui 5 chances, chantez, mon frère j 
.Je pis j'en chanterons eune après* 

Hs »ll i , à Catau avec feu. 

Je ferai ravi de vous entendre ! j'en ferai eiu- 
4phanté* 

M ICHAU. 

Allons , chante donc, je 1* veux 5 ne fais pas 
Je benais» 

Richard , <f un air trijle & contraint» 
Ceft par obéiffance pour tous , mon père $ 8ç 
par égard pour Monfieur , qui n J a que faire de 
<ma trifteue , que je vaif chanter 5 car je n'en ai 
nulle envje , en vérité. 

// chante. 

Si le Roi m'avoit donné 

Paris fa grand- Ville , 

Et qu'il me fallût qujçg; 

£'amour de ma mie $ 

Je dirois au Roi Hem* * £<£W**™ 

Reprenez votre Paris * ™*i /^/Sfë 

J'aime mieux -ma Mie , * m ™ fi»**' 

J'aime tofeux ma M*/> 
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H B N R I. 

la chanfon eft jolie, très-jolies Se Monfiedf" 
Ja chante à merveille, 

MlÇHAC. 

Jeir crois qu'il la chante biani Pargueimef 
eh ! c'eft \y qui l'a faite, Pâme 1 Mànfieur, il 
eft fçavant not' fils ; 

H I N r ï. 
A vous , aimable Çatau 5 ia vàtrc à prétènt. 

C a ri u. 
Je ne nous ferons pas preiTer : car je &'avonf 
pas une alfez belle yoiz pour ça. 

Elle chante, U inftgt tourné vers Henri JF. 

Charmante Gabrielle, ^ ^$Ê^*"E£ 

Percé de mille dards, . tSàg?S2% 
Quand la gloire m'appelle fSTS^^ 
Sous les drapeaux de Mars, **»«"* H"** 
Cruelle départie l 

Malheureux jouri 
Que ne fuis-je (ans vie, 
. Ou (ans amour ! 

Henri. 

Ceft chanter comme un Ange ! // embraffe 
Catau, Cela mérirât bien on baifer . 

Catav, 



Catau, horacuf^yb s*tfuy4MJs joue. 
Pardi, Monfieviiwftitfis. benifte : avec le* 
fillts! /.3 

Allons t tu t'es attirée ça par ta gentiUefTe, 
£ant en convenir... Sérieufeme/U & Henri, Mais 
il ne fanroit pas recommencer an moins,, Mon- 
fieu, Je vous en prions. Guiabte ! il ne faut que 
tous en montrer, a ce qu'il me paroîc», 

Hiifii, gaiement. • 

^ardoti , Papa M}fbau * Msufonos&lte Catan 
m'avoit transporté. Je n'ai, ma foi , pas étêle 
maître de moi. ..• . 

Michau, ji verfant à boire. 

<3nia pas grand mal. Eh bian , moi 9 je vons 
" front vous dire une enanfon , & fis yous viandrais 
me bai&r par après » fi je Tons mérité* Atten- 
dais .que je retrouvions Pair .... Ceft l'air du Pas 
• d'Henri Quatte dans les Tricotée. La , la , la, la, 
nVywei, j'y* fuis. 

. - Jlxhanuptc ? air qui efl noté ci+apris. 
- ' yatmons &s filles , 
Et i'aimons le bon vin. 
Allons, choftf. 

*-.. f>e«ôs bons dfiîlëi " ?"."* 
— -Voilât o«fer«fraia: l - - "" * 



Çhoru, : ? ♦;:;» 

,'\ '! ' " ■■' -h- '•: C^i-. ;;'. r'j , -•:, A 

Moins de foudr llet * .. 

ïuflent troublé le fein, ^ 

De nos familles , " 

.:i ;;. •.- ■ .-' /»-j s> évitant no »r-*# 
Si I Ligueux , plus humain , 

Iûcaméfe«filfcs;- ,/ i]i 
7oi« (hantent Us deux dermes tirshnà^ 



Heur» doit mar/pur 



>■■ "■•' ViveïI*Hri'ôâaiie; ! },, V&P?Sf& 
Vive œ'Rty vaiHaat » * *«4JPw# 




Vive Henri -Quatre . Vive ce., 



^J i ii'ijJM l ^MlJl r.'iij 



ft£ vaillant iCe DiaWe4-<}¥tCi«>J> 



B£ SElfRI^ir. .*, 



le tri- pie ta-lent De boire & de bar- 



fc±3flt± 



wm 



tre » £t d'être un verd galant. 
An! grand dboru ponr celui-là. 
Tous reprenant *» chaur. 
Vrre Henri Quatre , 
< Vive te Roi «aillant , 

Mais parguenne , Monfiçu , beuvons à là ftn- 
tai de ce bon Roi, & vous lv dirai f au moins; 
' niais Sites ly, vèus*qtf&te£ Mtonnfcur de l'ap- 
• '♦porcher* dkesly j porniewaïs'l^moi. 

Henri, dans l 'aticndriffhmcnt. 
Je vous le promets , il le fçaura sûrement. 
Ils Je vtrjcnt du vin 9 6* choquent tpusaytjiU Roi* 
M A R GO x ? jk fcvant pour choquer. 
Et que je TbéniiTons* • ~ 

M xc &£v , debout & choquant* 
Et que je rchériHons* ^ 

C at AtJ , 'atiffi fiihout & choquant. 
Et que je l'aimons pu* *pê ttefts^nédics. 



1 

.Mi SA PXHTIE DECRASSE I 

Richard ? debout ? b s'alfngevUptâA 

çhûqper, I 
ft que nous Padorons, I 

Hjbnri, attendrit au point Hêtre prit à I 
vi/^r <fc j larmes, 
Je rfj puis.*, plut tenir.- je fuis prêt.* à ver- 
fer des larmes, ... de tendreflç & de joie. Ilfp 

dètàvrnc. 

Michap, à Henri. 

Corroie vous vous /détournais ! eiWqoe vont 

n'topais pas à cou; c-que je difons-làde not'Roi, 

donc? 

Henri, tun ton entrecoupé. 

Si hk y mç$ amjs.»., au contraire | votre 
amour pour votre Roi.. ? m'attendrit au point 
.que mou coeur.,, plions ? allons , à la ûnté de cf ! 
Prince. Jts recommencent à choauer f 

Margot. 
De ce bon Rot 

ÇxrÂXJf 

Pc ce cher Roi* . 

MlCHAO, 

Se ce vaillant Roi» 

RiCHApi 
. . De ce grand ftoît 



JDÊ HENRI M ' i 4 f ' 

M I C H A U. 

t>e fts eirfteis/ de fes defce^tan*'... Eh biaiM 
dites donc itout un mot d'éloge de noi* Roi * î 
Eft-c'qué vous n'oleriais lé louer donc vous j 
à*roâs peuV qtfçà ne vous" écotcbe là langue? 
M'eft avis» morgue; que voué rie Fàimais pas ' 
autant que nous* "Np fenez-vôos pas un d*ee» 
anciens Ligneux ? Oh ! vous n'êtes pas un bàtk 
Êcançpis, morgue* 

Henxi » dans le dentier attcridri]Jer*en/< 

Pardonnez-moi**» de tout mon co*tM.. à I* 
ïami... dé ce bon Roi* 

Michaq * avant d'avaler fort vwu 
t)e ce bon Roi ! ... Ptfguenné , l'on a bendf 
la pairie à vous attacher (a ! J 

< Margot» après avoir tu. 

Stapéndant * fes louanges venons d'elles-» 
animes à la bouche, 

CATAV* 
Ailes ne coûtent rian* 

£icHàrd\, 

Elles partent du ctieur* 

M I C H Â P. 

. Tatigué ! ça fait du bîan de boire à la Camé 
c Henri J oh ça, je n'mangeow plus $ levons--? 



zjtmtTï&toîièHMk 



-icij ^Jicol i -i.fn 2 / a-'.'io^ o* -5v* <aov p ï ... 
HENRI , MICHAU , RICHARDy**'- 
AGATHÊ, K £trèAS* 

XL H bian, tyamfelle J I&vla Mon^epRicharcTr 
parlâîs-Yydônc ï 'mâis'il ne vous çraira pas , van- 

t*i*v*â*-eh4. ""-^ :i ' fî,:r '""' '"''' 



^. * „ v.. - <',A 



1 ' * ' Agathe , jfë jèftan't aux fitds dk Micha» . 
&^RiçfraT&fucccJJ!vcwnt* 

Ah* Monfieur ^icta^»/, s Ah;.IUchai?dr^Je 
viens me jette? à vos pieds,, & veus fiip(âîender- 

R ï ç^î^jî» * farckvant* 
^ejev^yus : , ^th^ jftéMiMfe***?**-» 
M ich au* à Agathe* * 

Oh , oh, qui vous amené ici, ma Mie ? faut 
1er' ben impudente pour ofèr encore remettre 
les pieds cheux nousv»^ï*« c^ous avait fakt 

R ï c m 4 '& s» 
Eh ! mott père , épargiex.».* 

A g ax m b , en pleurs* 
J'avoue* Monfieur, que l'excès, de mt far- 



3É HENRI IK M» 

iCeâc mériterait co nom f £ féeois coupable : 

toais e'eft le Marquis de Conchiny qui m'a en» 

levée malgré moi*,» mos pieu** m'empfr* 

cfcentw 

Win ri. 

A pari. Conchiny ! Conchiny ! Haut à Mi* 
ihau. Qui efï cette fille-là ! elle m'intéreflè infi* 
aiment j elle eft jolie* 

Àh > owche ! c'eft eune jolie fille qui s'e(l 
tendue à ce vilain tâafquis de Conchiny , pus-* 
tôt que d'apoufèr honnêtement mon fil*! Ça 
fax eune jolie file ,*ça! 

lion frappe <flaporte>Marg*t& Catau arri- 
vent & ouvrent. 

Il 1 '•■' ' Miii||i.,i r .r.r'jj^i ■,;, t } 
SC E NE XI IL 

HENRI, MÏCHÀTJ; AGATTMÊ/KÏCHAfcD, 
LUCAS, MARGOT + CATAU ? le GAfc- 
DE-CMASSEv 

Margot & Caïau ,. erifcmbh* 

| j£j £j£ r c'eft Monfieut ieGaid^Chalfe, 

MlGHAU^ 

Ah 1 ah! c'eft bfen tard que*. , *., 4 

1* 



** LA PAXTIM î)# CHÂSSE 

Le GARDtt-CfcASSE.. 

^'CVft, lréonuWMichati r qu'i1 y acroisSef- 
gneurs qui ont chaffê aujourd'hui arec lé Roi^ 
qui ont foup£ chez moi,. & à qui ma femme 
vient de dire que tous aviez chez vous un Se*- 
gneufr de leurs amis ,. avec lequel elle vous avoir 
Vu rentrer de la forêt» Mais , les voici,»,.. Bons 
fcir Monfieur, Michaux 

'fcfiCHÀr. 
Beafoir, Monfieur le Garde Chaflè, 

Le Garde-ChaJ£e fi retire* 

' ■'. J. i iihujulua ' 

SC E ! N E XIV & dernière. 

HENRJ , MiCHAU , AGATHE* RICHARD, 
LUCAS r MARGOT,. CATAU , le Doc de 
SULL£ ; fe Efoe de BELLEGA&DEje Ma»- 



V. 



oyais y mes bïaux Seigneurs, G ce Mb»* 
fieu-U eft un Seigneur itout 5 je ne fcroi* pas $ il 
. f&ài* Officier d* |U>i i drantpér U bras U 
Roi y<pd a le virage fourni Stun autre éôti* 
Voyais * reconnôUËuY- vous d'honnête hom^ 
me-4àî ••♦ -* •"' ' 



te Dac de SotLY , le Du^de Belles àk*e ,£ 
**"~" ' " ' le Marquis déCoi*<uju^ f jffl(^£Ufç, i 

Quoi! c'eft-là le Roirç^J^oo^ tom&c^ 
Aetre grand Roi!> , , . » tF 

Relevez -tous , mes bonnes; jgfen^; rélevei-- 

vàus , mes amis V je lé vëiiiL mes enfàns 5 rele- 

-v, r » ,\ -t'y 
yez-vbul^e'vôusTordonne. 

Non ,. Sise-, poi^iie o^frvoi» , je refterai à 
vos pieds , £»** W* ^ft^te*e¥^fli^^h'cîuei 
rawilèiirfc&Ma*^ de£fep(^r',Iqut m'aar- 

tem^âMPtVf ;Wi X i<f *>: >, 

Ciel! tfefl: Agathe !. ; .z'.&l : £ 

€onchiny.„* qu'avet -tous à ripmdt+*j± 

Lvj 



Sh' Sien ? tk'bienri fcfon'dex-dôric! Vois g*» 

* ,: " c ' te Mafqiifs 'de* CôNdHiNY , fcrajfuranr 

un peu* 

~ Ceft qtftm rièti ni%fa1&rferi!e/Sire; .« ear ,. 
ians le fend r pourquoi férois- je interdit ?..••. 
te-, n'avoùtrôis-je pas'iTotre Ma[eftéunc afia*- 

Le Doc de Suixr ,. vivement* 
J'adore 1 Dieu ! 'quelle galanterie:? 

le Duc de Bjeelig àkdb , Ugeremenr % a* 
DucdcSuUy- r 

.$t njais , il ne faut.ças prencjre çelaaugrareir 
JUû{Jè*4e:don$a<^^ ;• 9 . f 

0i Bietr, Sire ; le Eût eft qdr f ài ; àreftvftv 
f dvtcim rïtéjîlt^i n^8?bfetfenviè de^tte- 
jeune Payfanne j..... qtrf'la v#ft£ r fa£aid£uà' 
peu èial^Kçepwir lol'âA-eiv^ir &tât » mal- 
jtéelle- * ' ■.: \. ■. ' ' !. » 

, A ,.„ Et**^*, Fùuerrom^MuKi 

MaJgff elle!-, vont j ara doncemplbji 



DE HENRI IV. x sf 

• le Marquis de CoNCHmyV 
t piais r S3re, fi vou* voulez j ... c'eft iw» 
Valet de chambre qui me l'a amenée y avec Meir 
«le la peine j& je vais,.* 

H » n « i > <fjor érirjèrert* 
Eh , c r eû cette violence que je punirai « 

Le Marquis de Conchïny r a*etftu\r 

Ah y Sire ! ne m'accablez point de votre co* # 

lire l J'avoue mon crime 5 mais mon-crimem'i 

été inutile , & n'a £àk que tourner à ma honrei 

Agache eft vertuenfej Agathe ne nVapomr cédé 

fe-viâeire* & pour la remporter , elle at été jtu* 

^tfà vouloir attenter elle-même * fa vie. 'J'àiM 

•efte le Cielde la vArkéde ce<jue je dis y & qu'il 

>ne puniflè for le champ., fi je vous en impofe..» 

Eh L dans cet kiftant ^ ç'eft moin» * je le jure à 

Totre Ma jefté , la crainte de ma difgrace , que 

les remords cruels & le repentir* qui.. » 

H en kï r Fmurromgant\ d'un air noik 

bfivtrt.. 

ftais , .if né me Ciffit' point, à moi v que par 

cet aveu \, par vbsremordsy par yqw repentir,, 

Agathe foit juilifiée v&rà-vis de ces gens-ci 5 le 

crime dé votre part n'en eil pas moins commis, 

* je leur en dois la réparation, ^ihtf donc : je veux 

que vous iaflïez une' rente "de deux cens ecui 

d*or "à cette âle^ttquè M » Jk " "' 



t*4 lA MàTfE t>& CHASSÉ 
A G, a Tfl *> ?' n ***$t*g a #* 

ceptois 4e cet hpûanaQ dft? hfe nfekfrhanwtrtr^f 
£ourroient laiuV des foupçons^w- 

<k o m Atffc > Vmht+otàpdnt* 
Àh ! divine Àgathe'l cet avéiî du Marquis de 
Conchmvvf est pk& «fttdrole rèftifrqiife'vbus ve- 
a$* deiairc de$ biei^j^o«*w%^qsS i'Qifc'fpa^ 
]p\t le forcer de ?au$ d*&çer ,*e# p*w# J^oj imé' 
pleine & entière c^avi<^n de >çOfrçinB0cçric«^ 
Nasv, vous ne futeà jamais cou|>aUf. ; ç'èft oooi 
^ui le fuis >> d'avoir pu- you* croire, ua feui irj$ 
BuwctiaiiûeUei &,^ •* 

T*ïs fâlfcri , rnort'^y & tu' peu* ï pé&tâ 
^ûfer(fcdi^«eenfeni4à;* * :c> * "^ #: ~ 

Henri, tm \ 
En ce cas^là , je me charge donc de la dette de 
Çonchiny *Au Marquis ^Retirez-vous , &ne pa- 
^oiffez pas devant rrtoi , çjuç je 'ng vous, le .fcû*e 
dire, Çonchiny fe retirè r Agart r au Duc <U 
^//y.'Aufl^bien^ mon ami Ro&y y je &u£conne 
violemment ce imAieureux Italien -là . d'être 
Fauteur de toutes les noirceurs cm'on vous axai- * 

ces. $ rious eh .parlerons dans un, autre tems,,» 

cl** :i.jj >*. >o j.- a? >• "Pi ^Vs* eu-,/ m.i 
izajtf . Un ça i mes enfans . j ai bien des engâ~ 



gnne&$ à reœpKr ici.: pour m'acquitte* $u t*& 
mier, je donne dis mille feuxs à Agathe, & a 
Tocrc fils r Mof»&ur Micbain mais vous ne fça? 
▼ez pas que j'ai promis à h belle Catau de loj 
faire époufer 11a certain, Lucas , fin amoureux » 
qui n'eft pas bien tfcbe ; & pour r£p?rer cela v j* 
bar donne attffi, dir uuHc francs pour les uçàv 
LvcÂi, fautant <U jôu+ » 

Dix mille francs & Catau? 

MlCHAVr 

'Quel bon Roi î 

RICHARD»- 

Catao & Agathe § . 
Quel bon Prince! 

Dat de Sully v que cette foouoe de vit^ mille* 
fanes leur (bit comptée ici, dem*iAdaps^^>W^ 
née > je vous en donne l'ordre» ... 

Le Duc rie Sdily^ fïnetinanfr 
Vous ferez obéi,. Sire, $ertUvan*& Sun air 
tncndr'utik y mon cher Mahre ; !ffer ces traies 
dejuftice & de géné*oêr£, verts a*e rayiHèz! 
Vous vene* <Teb agïiMeti H6f£ *c «* Père avec 
ct&bons Pay&ns , cpû fia**ë§ gftjfe^i &v*>* En- 



%(4 là pjuriÊ m cnArn 

fans , tout auffi-bieh que votre Nobiéffo Mai? * 
Sire , vous nous devez Su* uns & aux antres de 
fie pdint expdfer vôtre vie à la châtié, comme 
tous le fartes' tous les jours. Avec court. Fer* 
méttez-mdi dé le dire a Votre MajeAé * cela ma 
met, mot * éansr une véritable colère* Vire 
Dieu! Siré , Votre vie n'eft point à vous 9 von* 
tn êtes comptable ( montrant le Due de Èdk~* 
garde) a des Serviteur* comme nous qui von* 
adorent; ( montrant Us Payfans )' &auPeupfo 
îrançctfc dont vous Voyez qtie'vbus êtes l'idole. 

Hbnri, de Pair de ta plus grande bond. 
Ouï, tfui; tu as vai&n , mon ami ; tu m'at- 
tendris : ne nie gionde pfut, mon- cher Roihy * 
i ravenir je ferai plus fage. 

Michau, très*vivèmmf. 
Morgue, Sire ! <*eft que' ce Gentilhomme-la- 
n'a paa te*t ! Au* nom de Dieu», conJàrvei-Aous 
'Vos jours $ ils nous font fvcjiers L 

Tous lis Paysans cnfcmhlr, s'ïneBcant. 
Ah Y notre Roi i ah y notre Père 1 confamis- 
vous * côn&rvais-vaus .'■ 

HBWK>i r rtgardant fous ces Pétyjant* 
/Qp^ fpgâacle divin l . 
„ •> . j. }&ic h.mv r encore pius' vivement* 
- Eu oui v v*4tfègué » cpnikryais - vous ! Voot 



DE HENRI IV. tff 
tenais de marier no* jeunes gen» ; faut, Sire, 
que vous vivhis plas qu'eux.,» Mais cjueul ex- 
relient homme l Pardon, Votre Majefté, fi je 
tous ons fi mal reçu ; je n connoiffions pas tout 
net* bonheur , & fi favoris manqué au refpeô«>«« 
de la confidération,... 

Henri» FinUrrvmpant. 

Vous m'avez très-bien reçu, & je yeux de~ 
xneurer votre ami au moins , Monfieur Michao«» 
Mais brilbns-ià 5 far befom de repos , &... 
M i c h a u , tinUrrompant. 

Venais » Sire s venais coucher dans mon pro- 
pre lit*. Ces Seigneurs prendront ceux de mon 
fils & de Catau. Et nous , f irons tretous paflèr 
la nui: au Moulin. Eure nuit eft bientôt pafice,. 
quand on la pafle pour Votre Majefté* * 

Aùchau conduit le Roi & les deux Seigneurs* 

Lucas , prenant Agaêke Jous le trot» 

Et nous , je vous remener Agathe cheux elle ; 
ici demain aux noces > mes enfarts» 

Fin du troisième & dernier jtéte. 
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PERSONNAGES. 

1A PARADÉ. Ce Ao/f;<Mr être foui par i 
homme j grotefquement habillé eftfc* 

V AUTB.tr Rr * "^ 

LA FAUSSE DÉCENCE* 
tA FONTAUN^r .'' ' ' 
tA GRAV£LXJ%&,, . 



la Scène e# aa fcâs dtf Parhaiïe, 



^/rk avoir vu reprifenter quelques Para* 
des f Fort s'en dégoûta bien vite ; & c'ejl à cette 
octafion , que fut fait le Prologue fuivant * qui 
annonce des Comédies d* Sociétés. 

L'on ne Je fut pas amufc à jouer des Para* 
des il y a vingt-cinq ans & plus , fi les Prover- 
bes charmans de M. Carmontel eujfent été im~ 
primés alors* 




ïiES ADIEUX 

DE LA PARAD5, 
PROLOGUE, 

SCENE PREMIERE, 
LA PARADE, Ï/ÀUTEUS, 

£a P AU6.S» 

/il H ça, Monfienr Y Auteur, ah ça , 
Vous fçavez comme j'emme prête ! ••* 

LAut*vk 9 interrompant. - . 

Madame la Parade , allons, laifèfrrmoiiàY 

UP^RAPE. 

QaeupetitimpQUc'e/l-làl _ . 
Quoi ! c*eft ainfi que Ton me traite, 
Après Ravoir fait treize enfans , ( x J 
Que fur notre Théâtre on a vu triomphahii 
Treize enfans ! ,♦, •-.>*.' / 1 



(j) L'on avoic joué uoç douzaine dç fttf*4*» 



*<♦ l£# ADIEUX 

' ' • *V - * »• » w fc-* V*.. 



- VoYrii la fanefte menacé'».. -' 
M*«> pwtffaiïôiis taon projet {jaiotin* 
i: rapP«Çoistebwd«Parnaflfof 
Cherchons-féeué Klafe^ an regard fi&ertia, 

Qjû, jadis , infpka Bocace. 
Mais , ne la vois-je pas } M . Non, ceœafijnel 

'•-:<-' la main / 

M*#fi$neTjiaU* 1 .,. 



BQSf 



SGIJÎ E Ml 

1A FAUSSE DÉCENCE, unp<thmafqu< Ik 
mai*. L , AUTET7^ A 7 

J2i i^ ! ; pon^ çç.n!efi joint eltef 
Mais, je y ou* arrête en chemin 
Pour vous donner des cônfeils pleins de zèle.». 

' . . v - K 4 ^ T !LRf > interrompant. 
Ah ! Madame, pardons trouvere&»voas mamraii 

» 



VE LA PA'RADk. itf 

;Si j'ofe prendre la licence 

Devons demander votre nom?..» ' 

C'eft que«j'en meurs d'envie ... • • 

&a Fausse DIcbnce , V interrompant. 
Oh i non ; 
Je le dis , volontiers..... Mon nom eftÉ Décence* 
C'eft moi, qui dans. le monde établis les égards, 

L'étiquette & la convenance 5 
-Qui d'une feinte Agnès compofe les regards i 

Et qui lui fais. fa contenance ; 
Je donne le bon.ton 5 j« fiipprime l'àifance 5 
«C'eft moi qui fais donner dans les plus grands 
écarts , 

JLe beau fexe, avec bienfeance. 

L'Auteur, à part. 
Eh ! je me la remets ! C'eft la fauflè Décence J 
La 'F au s si DiciNcx. 
<2?e dires- vous tout bas-? 

L'Autiuk. 

Mais je dis que je pars» 
La Fausse DIcxnc*. 
Ih ! pourquoi donc ? 

L'Autiuiu 

* G'eft qu'il me femble, 
>our réportdre ârvotré pourquoi , ♦ : 
Terne /. M 



L 
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^eut-être bien*... 

£a Fausse Décence, ^interrompant avec 
.un cri 6» une grimace? 
Ah fi ! je rai toujours haï. 
1/ A u t e jj r , 

J'en fuis (çché {jour { yous ; car ce conte folâtre 

Offre à la Comédie , & d'excellens po;fraits ; 

JEt r des cara&ères très-vrais. 

La F aussi Décence, £un air ironiaueji 

Fort bien! 4 votre place auiji, jeri{querais 
De faire un jour , en plein Théâtre. 
Parler les Bijoux indifcrets. 

'L'AtJTEUR. 

Pourquoi non? je ne vois pas, moi, quei'04 
raifonne, 

Dans te monde , -beaucoup mieux qu'eux, 

La Fausse DicsNCB. 
Fi ! l'horreur ! je vous abandonne. 
Cet homme eft-il allez affreux ? 

V A u,t eu r 9 la retenant» 
^u'un moment , à mon tour , icj je vous arrtte, 

Pour ne nous revoir dp nos jours 5 
Dée(Tc , qui n'avez que le dehors honnête.... 
Écoutez mes avis , ils font bons , & (ont courts : 
Réglez vos actions , plutôt que vos difeour J s J 



DE LA PARADE. Mi 

Et ne vous faites point toujours 
Des chimères pour les combattre. 
Souvenez-rous f qu'au temtf dif joyeux Henri 
Quatre , 
La Gravelure dominoit , 
L.*on f difoit , tout à trâc , le mot , comme il ve- 

noit. 
I-'onrie connoiuoit point, dans notre ancien 

langage, 
«tette* Décence /trifte ^'pédante', &&uvagë, 
Que le défaut de mœurs , en ce fiéoie perdu , 
Met en place de la vertu 5 
Mais 'anfll, dans cet heureux âge , 
fin revanche, on voyoic plus d'une fenurie (âge j 

Au heù'qùe, de nos jours.... 

. ) } .«■ 

La Pausse Décence , Vinterrompànt <Tun 

ait de mépris. 

Arrête. A cet outrage 
Tant , & tant de fois rebattu , 
Je ne puts- tenir davantage./.] 
Ta ne vaux pas l'honneur de" te voir combattu* 

ElU fort avec indignation* 

$ . 

■ • ■■ Û'bf 
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Quand en le dit , ce n'eft pas pour s'en plaindre r 
Choififlèz , n'ayez point de peur*. 

L'ÀUTBOR. 

Sut montonlibre^ilsm'ont tant fait la guerre,*,, 

La Fontaine. 

Monl bon ! ( bas & à part») embarraffons-lôj 
& j'en f^ais un moyen. 

Haut % & a* un ton matin & de perftfflage. 

La femme du compexe Pierre* 

Lui défignant un de/es volons* 

Tenez, c'eft un fujet , qu'on peut mettre très* 

bien 

Sous les yeux de Votre Parterre. 
Rendez-le tel qu'il eft> &<ju'ilny manque rien. 
L on vous demande ici des Pièces de Spectacle* 
Ce Conte >.en adion , en doit préfenter un > 

. Qu on ne doit pas trouver commun» 

L'AOTBORr 

Oui dà ! mais , yy vois quelqif obftack. 

La Fontaine , Je retenant de rire* 

M^fbi, moi, je n'en trouve aucun. 
Encor un coup, voyez que de jeu ! ... de (pe&acle 

Ce fafet-ià vous donne 1 *. Ebi.quei moment! 

Srvous-pouvezle rendre décemment ; M , 
Et l'on peut s'en tirer» 



-f)E LÀ PARADE. a 7 j 
L'Autzu*. 

Je vous crois un Oracle; 
"Mais , for ce point je fins d'un antre fehtiment, 
u4f percevant la Fontaine 9 qui éclate de rire. 
Quoi! vous me petfiffles&î .»• Je fuis bientôt; 
vraiment. 

La FoNTAiNt 9 riant encore* 
Eh bien cherchez un antre Conte , 
Qui n'aille point au criminel. 
Trouveriez-vous mieux votre compta 
Dans la Chofe impojfibky ouï Anneau filant* 
CarvelY 

L'A ut lu H." 
; Tout 'àùfli peu. 

La Font ai Mb. 

Prenez : à Femme avare, 
Galant Ëfcroc. * 

L'Autbur.; 
JL'aventure eft bizarre... 
. J ? en ai le plan tout fait > ... mais il eft bien gail- 
lard. 

La Jontaini. 

Tant mieux !. mais, mettez beaucoup d'art 

A farder les détails 5 à bien voiler l'ordure. . 

Àpperccvant la Graveturis 

Eh ! par bonheur , ici le hafardnous procure 

Cette Mufe Gauloife, $c dont l'efprit naïf » r . 

Mi' 
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L'air fins apprêt , le crayon expreffif , 
Me fit dans mes écrits égayer la nature; 
Ceft la gentille Graveurs. 

■' , P 

SCENE V I & dernière. 
LAGRAVELURE, LA FONTAINE, 
L'AUTEUR, 

La G&AYBLU *b , voilée lune ga{c tris-jaù* 



o 



01 } c'eft moi qui gaiement viens tous 

offrir mes foins \ 
Mon but eft de vous fâtisfairt. 
Je fçais tous vos projets, f entre dane vos belbioij 
Mais y c'eft à la charge an moins , 
. Que quand j'aurai de vous affaire y 
Tous entrerez aufli dans ce qui peut mepbkfr 

La FpNYAIMZ, 

La chofè eft jufté de tous points. 
"'MacJame, à nos efforts que les vôtres feimc 
Joints^ 
Ceft le Galant EJcroc, qull met cnComftifc 

V A ut b a », vivement. 
Qn on me pafle des libertés. 

La Fontaine* 
Hit faut j il reut faire une Rece,„. hard£r» 
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L'Aotiul 
Stulante* 

La Fontain*. 

Pleine de gaîtés, 

. L'Auteur. 
t>* traita yiis* 

La FoNtAiNi. 
De naïvetés^ 
l'Acnu*, 
tyhorfentt charmantes** 

La GravilvRè , fintefremparif* 
Àr»ète2* 
Ce fiécJe , dans les mots > veut de la modeftie * 
Sur tout le refte il foui ab(but* 
Les équivoques ,* lés ordures 
Sont i à préfettt , de mauvais goût. 
Voyez ce voile, il faut en couvrir tout,** 
Mais , vous viendrez très-aifément à bouc 
De plaire aufexe, même en faisant des peintures» 
£t , fo(è dite les moins pures \ 
Sauvez le mot , vous fàuvez tout* 

La Fo-rtf XiftB f tn riant, 

Ceft a moi que cela vint d'abord dans la tête» 
Je tentai le premier , pour forprendre les fens , 
De mettre un coloris honnête 
A de* Tableau* fortf indécens. 
Kvï 
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La Gkavmiv Kt» ,. . 

Oui , tour dépend de la tournure^ 

L'Auteur, éclatant de rire* 

Ma foi, Te monde en avançant, 
De plus en pins devient plaifant ; 
Gomment ! même la Gravelure 
5e refilfe an terme indécent? 

£ a Po Nr a i n b , à ? Auteur* 

Mon fils , vous aimez trop l'ordure f 
Cela vous foit-dït en panant- 
Ne foyez pas , mais paroiflè» plus fige. 
La- Gkavelure , reprenant vivement* 

Oui $ pourquoi donnéfié brûlot? 
Mon dieu , je gagne davantage 
A préfenter toujours l'image r 
." Et laitier deviner le mot. 

Là Fontaine. 
Ne (oyei point" incorrigible; 

L* Au T e ur y hifitans* 
Oui > je crois la choie po/Cble- 

• La Gravelure. 
Je vais par. un exemple ici , 
Vous la rendre encor plus (énfibte. 
£n vous chantant les couplets que volet» 
M Ùe tire une Chanfon de fa poche. 



DELA PARADE. *srf 
- ILft Fontaine & tf Auteur, enjcmblc. 
Oaoi * c'eft une Chanfon ? ... - 

La GitAYtfLUKB ». ^interrompante 

Oui , c'eft un Vaudeville 
Dont le-fbrid trop gaillard s'adoucit pair leftjle.™ 
Par-là vous jugerez à quel degré , combien* 
Jufqu'où K>n peut porter , ( & Cuis découvrir 
rien,) t 

La tranfparence de mes voile*. 
Écoutez % c'éft un entretien 
Entre un Bergef, nommé Julien , 
Isc la Bergère Quatre Étoiles. , 
Donr je vous dirois bien à l'oreille le nom» x 

La Fontaine. 
En ce cas dites-le nous donc. 

La GRAyin/Kt 
Ceft la fauffe Décence. 

L'Auteur. 
: Bon! 

Quoi ! ce fêroit cette faune Décence 7 

Dont , un feul inftant , la préfèncO 

M'a donné pour un an d'ennui? 

La Gravelurb. 

Eh oui , c eft elle-même , eh oui l 
Oui , c'eft fur elle',».,.. & c'eft une avanture 
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Manqué de refpeâ deux fois,* 
Il n'en dit pas. davantage y 
La Bergère l'encourage , 
Et lui dit , en l'agaçant? 
Votre filence m'outrage 5 
Mais cela n'eft pas déceinv» 
L'Acteur. 

Quoi l Madame la Gravélure f 
En confcience ! Quoi l c'eft-Ià n 
Ce que vous appeliez tournure Y 
Oh i je me rends 5 oh fine voilsi 
Prêt à traiter dans ce gdût-là," 
Ce Conte qu'of&eici le divin la Fontaine. 

La Gravelure, emmenant la Fontaiitc* 

Allons donc -arranger cela» 

V A v t e tf X , . aux fSpi&atturs. 

Vous , de grace r , qu'il vouS fcuvienné, 
Meilleurs y qae s'il mfechappe ici quelques grof 
traits, ?* 

C'eft que , de la Parade; à peiné , 
, Je fuis encor forti j f en fiiis encox tout frais» 

Fi* du Prologue. 



LE GALANT 

ESCROC, 

COMÉDIE 

ÉH UT* ACTE ET E N PROSE, 



tti 

PERSONNAGES. 

Monfieuf GASPARIN > Financier* 
Madame GASPARItf * Tante de Sophie* 
50PHIE , Nièce de Madame Gafparin jAmwh 

teitfe du Chevalier 4 
Le CHEVALIER , Amoureux de Sophie* 
\a Comte de GULPHAR* parent du Chevalier» 



ta Scène efl dans un SaUon commun aux af* 
fortement de Monfieur & Madame Gmfparm* 
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ESCROC, 

COMÉDIE. 
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SCENE PREMIERE. 

Le COMTE , fcul* tenant une lettre qu'il 
lit tout bas r &paroiffant parler 
à cette lettre* 

£4 H mais, ma chère Madame Gaiparin, 

vous écrivez très - bien.,,, vous me donnez*- là 

un rendez-rous en bonne forme , cela eft très- 

bon.... Il y a long-tems que j'ai envie de vou* 

avoir* & votre lettre eft (àtisfai&nte à cet égard.., 

votre ftyte eft fort tendre*.; oh très -tendre' 

mais vous le faites payer cher. Comment, dia* 

ble ! il faut que je vous trouve deux cens loris* 

que vous dites que vous avez perdus au jeu! je 

vous aime.— bien...» d'accord 5 ... mais -}e ne fuis 

pas fi tendre > moi. Deux cens louis! à qui les 

. emprunter ? „,. 
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Parbleu , ma chère Dame , vous me 
comme un Financier, & je ne" fuis qu'un h< 
me de qualité. Deux cens loûis ! ... voilà 
où tendotent- toutes les agaceries ( indécent 
î'ofè dire ) que vors me faites depuis un mois ?, 
vous aviez votre 'but. Je cfoyois tout plate- 
ment, moi , que vous en vouliez à mon cœur, 
ou à mz personne.... . & point cfu tout, 
c*ëft à ma bouffe que vous en voulez.,.» oh 1 cela' 
me fait naître de violens foupçons.... En s 9 a- 
drejfant à la lettre. Ah ça , Madame Gafparin, 
répondèz^moî : : avez-vous véritablement perdu 
cet argent-là au jeu?. *. je n'en erois rien, moi/ 
d'autant plus que vous me demandez le fècret 
fur cettëperte "avec ta s nt d'afïe<5tation , que je 
parierois ma tête qu'elle n'eft pas réelle;* Ah! 
, vbicïle Chevalier qui pourra m^n éclaircirf 

s c én'ê ri. 

£e COMTE, le CHEVA1IJB1U 
iat' Oout».- 



A 



H! bonjour, mon petit Chevalier* 
Le Chevaubr,' 
Salut au Comte de Gulpharv 
Le Comte. 
Quand on veut te voir , mon petit parenty t 
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feue venir te chercher chez; Monfieur Gafparin. 
Mais dis- moi , il y a cinq jours que je fuis i la 
campagne , as-ru entendu parler d'une perte d% 
deux cens louis , que la Gafparin a faite au jf u> 
^depuis trois ou quatre jours ? 

le C hbt a l 1 e r , vivement, 
"Non , Monfîeu/ , & çien n'p ft fi faux que cetc$ 
prétendue perte au jeu $ c'eft un ridicule qu'on; 
■veut lui donner ; voilà comme on eft dans le 
jnonde 5 on ne finit point de faire des ti/loirçs 
|ur .les jolies femmes de Fjnance, 

Xe C a m t»b. 

Es- tu bien sûr que ce '(bit fi fort un conte 
*leu ? • ' r • * 

Le C h e y a l 1 e r , /rfjw vivement. 
' .Oh sur, & très- sûr. Vous fçavez qu'amou- 

reux , comme je le fuis de la nièce, je ne quitte 
plus Madame Gafparin 5 mais notamment, de- 
"puis dix purs je n'ai pajs/nanqué de fouper tous 
i les fbirs dans Ces fociétés axec^e.lie.-. Et je vous 
; .dirai même une circoriftance , indifférente aux 
| autres , mais aiTornmahte pour quelqu'un qui 
| aime $ c'eft que , depuis fix jours j'ai eu conf- 
[ tâniment le malheur de faire la partie de Ma- 
1 < dame Gafparin, au lieu 4e faire celle de fa 
I *&e, ' '- ] - 



1 
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^ait 5 on ne. met pas plus de myftère à l'on grï 
Vautre. 

Le Chiyai/i«iu 

Oh pour moi, je fois allez heureux pour ae 
pas çonnoitre encore cette dépravacion-li 

Le C-o mt f. . 

Dépravation ! quel terme ! mais vas dm 
dans le monde , tu n'as nul ufage. 
Le Chevalier. 
Oh ! s'il fautjêtre vicieux pour.... 

•Le CpMtï, Tinterrompant. 
Oh î trêve de morale, men^çr %mi , Ton a 
tant vu.de cela. 

Le Chst alibr^ 
£h bien oui, Monfîeur, iaiflbns cela* reve- 
nons à mon mariage avec Sophie : Monfiear 
Gafparin ne demande pas mieux , mais (à fem- 
me néft point de cpt avis j & , parce que je ne 
4ui* point riche, Pintéi£t s'oppofe àla plus belle 
union. 

Le Comjb. 

Tu perfiftes donc toujours à vouloir te marier! 

Le Ç H « t a 1 1 b R , très-vivemeni» 

Ah ! Monfîeur,. tout mon bonheur...» 

Le C o mt e j ^interrompant* 

A la fin , tu me ferois croire que tu n'es pas 

encore 
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encore arrangé avec cette petite fille, quoi! 
réellement tu n'es pas arrangé! tu ne Tes pas? 
je m'y perds. 

Le Chevalka , fièrement ; S* <f 101 aîr 
prefque menaçant. 
Tenez, Monfietar le Comte , faites fur mot 
tant de plai&nteries que vous voudrez , mais 
xefpedez , je vous le demande en grâce* .« 

• Xe Co un, 
Qh ! ta es amoureux comme un Roman* 
allons # cela mérite punition) il fout que je te 
marie pour faire finir tes petites maniete*. 

le C HIV A LIE*. 

Eh ! parlons (crieufement , de grâce* 

Le Comte, 
Eh bien* oui, très-tërieufemenu Je veux faire 
téu/Er ce mariage; il n'y a que Je caractère inte- 
relTé, ( fin riant J & très-intérefTé de Madame 
Gaiparjn qui nous tyaverfe ; mais il faudra que 
nous en yenipns à bouc* 

Le Cmr ai i*x , virement. 

Ah! Monfieur, je vous devrai la vie. Vous 
fçavez que Sophie & moi nous avons été élevig 
«nfemble* & qu'elle m'étoit deftinfc, avant 
que (es païens euifenr perdu tous leurs biens; 
qu'un de Ces oncles a laide par teflament à 

2V»f /• N 
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•Sophie deux cens mille écus, à condition quJrfTf ~ 
:fc marieroit du çonfentement de Ma^me GaC- 
parin , qui ne ire trouvé pas , moi , un parçî 
r aflfez riche pour fa nièce. 

Le C o M T B , qui a rêvi pendant tout le 
+ couplet précédents fort de fa 
rêverie par un éclat de rire. 
Ah, ah, ah, ah, ah! 

Le Chef Ali bk. 
De quoi riez-vous donc? vous m? dêïefpérez. 
Le Comte. 

Point du tout , point du tout 5 je ris de l'idée 
qui vierjt de me venir pour toi , comme pour 
moi.... Chevalier, ton mariage eft fait. 

Xe Chitmiii. 
^Comment ? expliquez-vous ? 
%e Comte» 

Il eft feit , te dis-je 5 il ne fçauroit manquer* 
mais je ne puis te dire comment je m'y pren- 
drai—. J'entends Çafparin , laiffe-moi entamer 
l*a£a ire avç c lui $ & retrouye-toi ici fur le loir. 

Le Chevalier fort* 

% 
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SCENE I II 

Xe :COMT.E,Ji«i 



la foi y je crois mon idée heureufe. Hit 

établira mon petit Chevalier , en jouant un tour 

excellent à la charmante Gafparia, que j'aurai 

^moyennant cela* Et, par-là, d'ailleurs , jemi 

-vengerai de ce petit Publicaia, qui, à força 

d'argent, rient de ni'enleveria /?**&* Souris de 

l'Opéra. En vérité , £ ces, gens de finance con- 

- tinuent , Ton ne pourra bientôt plus avoir do 

filles y & c*eft au/fi là la caufe qui l'empêche de 

adonner de l'argent à fà femme * & ce qui fait 

que fa femme m!en demande— mais , le voici 

juflement. 

SCENE IV* 

• JLe COMTE, GASPARIN. 
Le Comte. 

AJ ooi! vous fortez déjà , mon cher Gaf- 
parin? 

Gasparin, tiranffa montre 

Oui» Monfieur le Comte j quoiqu'il ne foie 
£uètes que trois heures , je vais à ma petict 

Nij 



tfifi LE GALANT ESC&OC, 

roaifon y faire arranger une manière de petît^- 
alcove galante i ,vous (bjipez ayec nou> } 

LeCoMTi, 

Je compte tà-deflbs , mais je (bis heureux de 
m yous avoir pas .manqué , car j'ai une confiV- 
dençe, & un emprunt à ,vous faire , mon chef 
Çafcarin, 

GA SPAJII*. 

Voyons , Monfieur le .Comte , ce que cfeft. 
Le Co mi b , hêfitant un peu. 

Ceft— • c^eft.... e*eft one honnête femme; une 
Citoyenne fort belle , allez jeune , qui a même 
quelqu'efprit, & dont j'ai envie depuis long- 
tems. Or voici le fait 5 je puis l'avoir , fi je veux, 
mon ami, pour deux cens Jouis ; cela n'eft pa$ 
plus fin que cela. 

G A S P A* IN. 

Allons donc, 9c vous appeliez cela une hon* 
nête femme ? 

Le Comtf, 

Eh mais il le faut bien , fon mari a quatre? 
vingt mille livres de jente , vois ifi ce n'eft pas 
là une honnête femme ? 

<§ASP ARIN, 

Eft-ilpoflîble? 
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Le Comte* 

Oh fi poffible, que fi tous voulez, mW cnefr' 
éàparin, me prêter les deux cens louis..;. 

Gifr'p AlflN.' 

Éh mais , Monfîeur le Comte.;..' 

Le Comtk , avec un' peu ie haUtctiti' 
Quoi! mais?.*, quoi donc? 

G AS? A R IN.' 

Eh non , je fuis tout prêt à vous lés donner ,' 
mais c'eflrquè je me fois une confeiencef de 1 jirê- ; 
ter de l'argent pour cela 5 vous vous en repenti- 
riez j éc vous me reprocheriez.... Quel diablet* 
une femme comme celle-là ne* vaut pasdeulr 
cens louis.' 

Le CômtV 

Oh je conviens de cela, elle ne les vaut pas^ 

Ga SPARIN. j , 
Elle a beau être la* femme d'un homme ri* 
che , c'eft une créature' que cela/ 
le Comte, fiant 1 . 

Ah, ah, ah, àh! fi je vous là nbmmbîs, 

vous ne m'en parleriez pas comme cela,? mou 

cher/ 

Gasfaxin.' 

Eh dites- moi fon nom, -que je' voie fi je la ; 
«ônhois? 

r::3 
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tç € OMU 

Je ne le puis , en confcience. 

Gasparin. 
Voila on beau (crapule l une femme comme 
celle-là mérite-t-elle des ménagemens ? 
Le C o.mt e». 
Non, ce n'eft pas une femme de qualité, ce 
a'eft point une femme qui aie un nom j mai** 
e'èft qu'il vous eft connu. - 

Gasparin. 
£h bien par conféquent.*.. 

Le Comte , l'interrompant avec nue foret 
^impatience* 
Par conféquent vous ne le fçaurez pas 5 al- 
lons au fait , mon cfeer Gafparin : voulez -vous" 
me prêter ces deux .cens louis , pu aie laiflèrez* 
vous alleri Tufimer ?\... déjà... c'ëft quela.tête- 
me tourne de* cette. aventureTlà..». & jç fuis dé- 
terminé..^ 

Gasparin ,., lui donnant Pargenti 
Ah, parbleu, plutôt que de vous UilTer aller* 
ftiforier , tenez , voila les deux cens. louis que je 
viens de recevoir d'une répartition, & que j'a* 
vois mis dans ma, bbufft.de jeu*. 

Le Comte, prenant l'argent, - ' 
Mille grâces très-humbles,- 
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GÀSPARIN. 

•"1 . . 

"I^enez , f ai pourtant du regret. 
Le Comte. 

Confble-toi/mon ami, je tâcherai de ravoir 
pdur rien 5 avec une pareille efpece , on peut 
bien marchander, n'eft-ce pas?' 

Gasparin. 

Sûrement. Parbleu tâcnex de l'avoir pour 
rien» cela en fera mille foi* plus plaifant. AÈr 
ci , je vous laide.-' 

Le C o m te , le retenant. ' 

K ■ 

A propos : j'oubliois* Eh mon ami , termi- 
nons le mariage de Sophie & du Chevalier, fî- J 
riftfbns cela; unûTons ces petites bonnes gens,' v 
«jy.i en ineurent d'envie. * 

Gasparin.' 

la pefte ! je le crois bien que le Chevalier 
voudroit déjà avoir époufé Sophie ! indépen- 
damment dé deux cent mille écus, dont fa tante 
a la difpofitiôn , & qu'elle pourra fort bien être 
riofre héritière à l'un & à l'autre $ c'eft que So- 
phie eft une fille adorable.... lis difenttou* 
qu'elle a de l'efprit comme les Anges.... & d'ail- 
leurs, c'eft que c'eft le meilleur cœur.... c'eft'' 
tout plein de femiméûi.... & , ie (êntiment eft : 
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leur cheval de bataille, aujourd'hui , comnre 
tous (çavez ! .... mais ce mariage dépend entiè- 
rement de Madame Gafparin.,*. Vous avez du^ 
crédit fur fon efprft , tâchez de la déterminer , jer 
nous féconderai; ah.çà , vous permettez.- 

It s* en và*> 
le Co ht T > parlant du côté par ttqiitL 

Gafparin ejlfortim 

Je fçaurai bien famener-là fànfr vous , moi*' 
fiuvre ami ^actuellement que j'ai votre argents 

SCEIfE V. 

Le C0MTE,J<«£. 

V^EtA eft divin ! fùblime! ce cher mari qui 
meprète def argent pour payer fà femme , cela 
eft unique! &puis, cette petite femme va peut- 
être jouer le fentiment avec moi, comme vienr 
de dire fon- mari ; je vais avoir 'de fa part, une 
Jeène de la première tendrellè , & de la dernière 
faufletc... Je vais bien m'en donner la comé- 
die: il eft sûr: d'abord , que je puis pouffer la 
plaifanterie auffi krin qu'il me- plaira. Eebon 
Gafparin eft un peu imbécile;... C'eft un de ces 
ïinanciers épais, tels qu'ils étoient autrefois** 
cela ne voit , & cela n'entend que le fon des écufr 
Mais voici la divine Ga(j>arini< 
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Si C £ N E VL 

Le COMTE ,, Madame GA5PARIN. 
Madame Gasp akin.» ^fim air de menues 

Jua n t i n , Monfieurte Comte, vous voilà ! ...je - 
Vous actendois avec la plus gcânde impatience. 

EeCo ht e. 
Et moi ^ Reine , j'arrive exprès dte la campa- 

Êe-, pour volera vas ordres; & vous apporter* 
deux cens louis.... Tirant la bx>ut-feque vient* 
de lui donner Ghfparin* ' 

Madame Gasparïn, ^interrompante 

Laiiïbnscela , Monfieur , j'aurois, tiopi, rougir* ' 

Le Comte , rinterrompanu-- 

Rougir ïéh, de quoi donc', Madame? Seroic- 
cè de la panlon que vous m'avez infpirée-? vo- 
tre lettre rnavoit donné lieu te * penfer qu'eRe* 
vous avoir touchée.' > 

Madame Gas* A&m' 9 afï&arit Foirent*' 
kdrfiaJJÏ, 

• Quand je vous i'ahecrite , j'avais la tétepef- 
due ; , par les' revers que* je vênois tfefiuyer au' 
jè*^'&,par le peu de reflbucces que je me 
^eyoîs pour m'en relever..;. L'eftîiwe finguliae- 
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que j'ai toujours faite de vos fearimens, m^ 
Yoit d'abord fait imaginer de m'adreuerivour....- 
Le C o m r b > l'interrompant. 

Eh bien , Madame, c'eft le parti le plus* (âge* 
que vous ayez £u prendre. 

Madame G aspaain » ? interrompant*' 

Pardonnez-moi , ,Mon£eur. La réflexion m'a ' 
fait fentir combien il étoit, dangereux pour moi- 
de vous avoir obligation. 

Le Cqmti. 
Dangereux pour vous ! mais en "quoi donc ^ 
s'il vous plaît ? i*'eft~ii pas tout naturel de s'ar 
«kefler i une perfonne donc on eft sûr d'être 
aimé? « M Car, je ne crois pas que vous puiffiez. 
douter de .mon amour ,.„En. vérité',, je ranolede ■ 

tous». . 

Madame Gasparin. 

Eh! c'éft préciiëment tout cela qui m'effraie,: 
& qui me .détermine i me défaire plutôt d'une: 
partie de mes diamans. Et-c'âok. pour vous. le. 
^ <|ire que je vous attendons, - 

Le Gomti , feignant £ être fâché. 

AUoht, Madame v vous ne m'aimez pointa 
cela eft clair. Je. me (bis aftuft ; votre bille* a v 
çaufe mon erreur rj'âvois cruyreconriotcrelV 
soeur , fous le Yoîk-deifa confiances mais-, j*h 
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vois , je ne fuis qu'un vifionnaire. Non, vous ne 
m'aimez pas $ vous ne m'aimerez jamais.,., je 
fuis bien malheureux ! 

Madame Gàsparin , tendrement b baijfant* 

Us yeux. 
Ou bien injufte ? 

Le Comte 9 avec un feint tranfport , & ' 
d'un ton léger. 

Ah ! vous me rendez la vie ! .... mais promet- 
tez-moi donc d'abandonner le cruel defièin que 
Vous aviez de vou* défaire de vos diamans ; j'ai ' 
ici de quoi vous fauver ce défagréntent. Pro- 
niéttez-le moi; je l'exige de vous 5 je dis 1 plus* 
je le veux ab&lumenc. 

Madame GAsvAtdH \£un ton dtmollcjjc. ' 
Mais , de grâce , Mônfîeur le Comte , n'exi- 
gez pas ce (àcrifice-Ia de moi , 7e vous' en prie. ' 
Tenez, je (ênsque madélicateflè feroir*bleflee... ' 

Le Comte, Tinter rompant vivement & 
légèrement. 

Vous parlez de déikateift? mais (çavez-vous " 
que vous ofrenfez prodigteutêment la mienne , 
quand vous balancez ? mais , fi j'etois a,uffi vé- 
tfllard-, que vous l'êtes-fùr le (entiment , Çavez- 
téus 4 bien.que vous ; me feriez iïfiaginet que vous' F 

Nvj 
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penfez que le plaifîr que je vous fais me coûte 
quelque chofe î .-» & en honneur, cela ne me 
coûte rien ;.mais rien j d'honneur rien. • 

Madame G a-sba r-i n« 
Ah , Comte ! plus vous mettez de nobleflc 
dansvos procédés, & plus vous excitez m*re~ 
connoiilknce.,** 

Lte Co-mtiv fintirrampatu. 
De là reconnoiflance ? ah ! jç vous fugplie, 
BannnTons cette expreuîôn. Je'vous aime à la 
foreur , j'ofe me flatter que je ne vous fuis pa* 
indifférent ; cette vérité une fois établie; todt 
eft dit ; là, reconnoiiîànce , la déiicatefle , n'on* 
plus quefaire-ii C'eftde l'amour dont il s'agir, 
Al véritable amour-, de celui qui rend tous 
commun $ juiqu'à^a fortune, encre gens qui en 
fcnt atteints & convaincus*. 

Madame Gasparin ». tendrement: 
Jfaurois mieux fait de ne vous point voir,. 
comme» d'abord j'en avois eu l'idée ,^car vous- 
*»e perfuadez tout ce que. vous voulez. . 

Le -Comti, trts-Ugcrement* 

Voilà apurement une belle idée que vous 

aviez-la î je devrais, vous çn quereller* (. 1114 

baife la main* 4 Mais , je n'aime point les quer 

«lies i vous êtes bien heureuiè que [t, o* 
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iibnne pas dans tontes ces mtferes d'Amint-lài 

Madame Gaspard*; gràcièujfimertt** 

©h ! tous aVfez bienrâifbn* i£vaut cent lbi* ; 
ttiieu* vivre en pair.* 

^ — fc^^— . i ■ - • ■ i ■ 

SC EN É VIL 

SÔPHÎE r , le CHËVALlSfc , Madame 
GASPARIN , 4e COMTE. 

te Comte , apercevant Sophie & U Ckt~ 
valury.continuc tout d* juin.- 
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o x la dès témoins , profitons deYbccafiofr* ' 
4 Haut à AtadanU Gafparin & lui donnant la, 
bourfe. ) Tenez , Madame , voili deux cens 
louis, que vous* aurez la" boitte de remettre i 
Monteur votre mari. 

Madame Gas#arin , à part 9 pendant' 
qpe le Comte faïue SophU. 

v il a ddnn&adrfiïteftient le change a ma nièce, 
êc au Chevalier <jui nous ont furpris*- (Haut 6> 
tendrement. ) Monfieur leComte* ne vous faut* 
3 pas de cela une petite reconnoiflànceî 
Le Comti, 
Comme v«ui voudrez ^Madame*- 
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rii crainte. Plus je tous ai donné de droits ûr 
moi, plusjcr fuis certaine <fén avoir aequistfur' 
votre* coeur & fut votre probité. 

Le Ghbvalzéh » implmeufcmeril* 

An ! fans doute» *Et , oc font ces mêmes droite 
cjui réclament pont vous, au fond de moncœurç 
& qui me font tféfiret avec pafEon r d'être hono- 
i**du nom de votre épout.' 

S o p H i ■*, avec forcé. 

Je voter épouferai i Cfaevaliet , & ce ne fera: 
point en fecret 5 je vous le prédis : ma taate & 
rendra lorfqu'elle verra que rien ne^peut ébran- 
ler ma confiance & ma fermeté.;. Je compte for 
les mêmes vertus de votre parc...» tendrement.' 
Sri vous les avez !... non , mon cher Chevalier,' 
vbus^ïe^buvfe* vivre fiuis moîj je confhois votre 
cœur.... aineïépriÊiivai^e pas parlemienU 
Sophie pourroit-elle vivre fans vbusï 

lié CHtrAiizR^Hlefâir'kpàti paffionni, 

AhTq&é 4 vous lift* bien dans mon iaméîljY 
vftft adore, Sbftoièj ouï, je tous 'adore. MaiV 
tyie^otts fçavei bien- aimer adffî! ce n*éffp» 
feulement dans vos difcouii que Je détoUvrè 
votre tendrèffc pour moi.... un geftè , urifoupir,; 
un regardjw avec vous mon aine jroiMfltf 
|ou*s»/ 
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So p h 1 1 i tun ton ferme. 
Eh bien , goûtons donc notre bonheur préw 
fem, Se attendorrër avec fermeté v unavenir etK 
•ore phu keureat^ 

Le Chi?aiibh> impètueuftment. 

fton , Sophie, non. II manque à préfent «moft 
Bonheur les liens d'un hymen fêèret. Jevoudrois 
qu'il y eut des chaîner plus fortes que celles dît 
mariage pour m'unir encore plus étroitement 
arec vous»,.' Et d'alHeurs , Sophie ? voulez-vous 
que je vous laûfe expofie à- la: malignité des 
tommes ? Du moins , £ notre intelligence fe 
découvroit , cet hymen fecret tous mettroit au*, 
taru qu'il auroit été en moi, à l'abri des propos- 
d'un public pervers*- % 

Sophie, avec dignité* 

EK, que m'importe le jugement du refte dès 
hommes ! ( de Pair le plus pajfionné. ) Tu es tout' 
pour moi 5 tu'esfeul pour moi dans l'univers * le 
tefle de la terre ne m'efc rien..*,- l'amour l'a 
anéanti pour nous. 

lie Chbyaliik? avec tranfport,* 

Quelle ameî quelle force ! quelle dignité! 
quelle vérité dans le caractère 1 ahi vous, «m* 
fenêtres d'amour & d'admjfation 4 
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Sophie/ trcs-uhdrcnuht &trhs-v£f 
vemcnt. 
Avant que d'être sûre, de ton coeur..;. ( car je 
t'ai aimé la première , tu rfe içàurois me difpn-* 
ter cet avantage»;, ) Avant, dis- je, d'être sure* 
de ton coeur , je mettais touife ma gloire à te ré- 
£&er,( avec la plus gronde vivacité.) Je la fais" 
cbnfifter à prêtent , à te prétenir en tout , à 
m'immoîer à tor dans tout j & à ne rien déro- 
ber aux tranfpotts dé Tarrtbur extrême que m 
reiTens, & que tu nfifà infpiré^. Car , je teTap 
dit bien des fois.^ Je n'ai jamais cru que la ver- 
tu d'une Jpmme«*{ libre de tou* engagement,) 
confiftât à nfe point fe rendre à celui qu'elle ai- 
me..,, Non , Chevalier, mon eftime , ma con- 
fiance, & mon ^rnour pour- toi V* m'ont fafc : 
triompher de cette foibleiTe qui cara&érûe les- 
panions médiocres*.,., de cette foioleûe qui' 
fait rougir une Amante d'avoir tout &cri£é à' 
(on Amant. Mon honneur, meî devoirs, ma' 
vertu font de't'aimer; mon bonheur, que tir 
fois convaincu de cet amour * & que tu m'ai- 
mes , s'il eft pofEble', autanr queje t'aime'moi** ' 
même» 

Lé Czisvïixte'» avec Ir dernier tranfpùrt** 
Ah ! Sophie , Sophie ! vous me faites éprbu- ' 
vfe* dan* ce moment, qu'il y a dans leientimenr* 
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c&s plaifirs fupérieurs à cous les autres , que l'a- 
xnour peut donner ! oui^ ce que yous venez de 
me dire , en me parlant de votre amour, quand 
vous vous hortorez de vôtre défaite, a fait pafler 
dans mon ame une. forte de volupté que Je n'af 
jamais (^tie*qufevec vou*..» C r eft une ivreffè 
délkûeu&de tjnoe^.. Ah , Sophie ! achevé mort- 
bonheur I confens à notre mariage fècret* 
; 4 Il fi jette à fis genoux, > 

SC ÈKE' IX, 

Monfieur GASPÀRIN; SOPHIE,* 
le CHEVALIER. 
Moaûeur Gasparin, furprenantle Che~* 
vàlier aux pieds de Sophie. 

Jl> h biçn , eh btehJ êtes-vous fous y ^vous au- 
tres? ête$-vôusfou$? 8tû ma femme, qui eft 
«ne Madame horinéfla, vous avoir furprîs dans 
cette attitude- touchante * en vérité , Menfieur le 
Chevalier , vous et es bien imprudent ! par bon-' 
heur que c'éflrooi > Se que ma femme eft oçcu~ 
gée ailleurs- 

Ah ! mofl oûtte » foyea doa« fenfîbleà w 

Le Chevalier i (intérrdmp/tnt vivement.* 
Àkl A^nfieur ^.Monfieur ^ déterminez Ma«r 
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dame Galparin , qu'elle ne difièwr pas pîtislo»^" 
ièatèdt nolis utiir. 

JAonfieur GaspàWn* 

fih mais-, Vraiment oui , je VoU très-bfen qutf' 
cela preflfe* la pefte ! mais vous' (cave* qoe ma 
chère moitié n'eft pas tendre quand il s'agit de 
dorinef de Pargent. Mais la voici qui s'avance 
avec Monfièur le Comte. ïbeVeriéte dans un mo-~ 
jcbent tous deux $ on ne peut pas décermnettt' 
traiter votre mariage , en votre préfencé, mes ; 
enfans. 

Le Chevauir , bas à Sophie, 

J'efpere que Monfieur le Comte aura fait dé? 
bonne befogne.' ^ 

Sophie, bas du Chevalier.' 
Il a' 1er vifage riant /.il a tout l'air d'avoir" 
rfufuV 

Le Chevalier & Sophie fe reûrent. 

S CE NE X. 

Madame G A S*P AK I tf , le C O MTE >.• 
GASPAIU-N-,' 

Gaspa&in* 

JE-ih! d'oâ venez -vous donc, vous autres > 
avouez ^Madame , que par la chaleur qu'il flut>> 
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$Jàpt que yous affectionniez bien ce damné 
■boudoir, pour yous y tenir 1 

» ^Le : Ç O UTi, 

Il n'y a pas deux minutes que nous y G>û> 
içes, mon cher , je ne fais que de rentrer , moi* 

Madame Gasparin , reprenant vivcmnu - 

Cela eft vrai , Monfieurle Comte arrive dan* 

Çnftantr 

Gasparin. 

Et à propos , Mpnfieur le Comte , votre af- 
faire a donc manqué , que vous voilà revenu 
fitôc? * ' * * 

Ifi CeMT!, 

Comment , fitô t ? il y a déjà quelque peu de 
.teins que je t'ai quitté, & en très-peu de terni 
Un conquérant comme moi fait bien des chofes» 
•Va, va, ne fois pas inquiet , l'affaire eft con-» 
&jnmée , & très confommee. 

Madame Gasparin* 

Qu*eft-ce que c'eft donc ? 

G AS PAR IN» 

Oh l c'eft que vous ne (çavez donc pas ion 
hiftoire?... ces jours -ci , une fort honnête 
Dame , de par le mpndè , lui z fait des .prppo- 
fîtions aiTez malhonnêtes à tous égards, &..„ 
mais on vous contera cela^.. Je fuis impatieni 
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; à prêtent de fçavoir fi vous êtes consent, Mo»*. 

,fieur le. Comte ? 

Le C o m t i* 

Oh je fiiis exceffivement content, mon ami j 
^mets-toi en tête d'abord que c'eft peut-être uqe 
des femmes de Paris des plus fouhaitables. 

Bon , bon ! d'abord. Tenez, (ans être belle* 
;:Madame,, tSafparin a cela par exemple. 

Madame Çasparin. 
Allons , mon ami , foyez donc ûge. Sas a% 
jComtç. Êtes -vous fou de *ifquer une pareille 

jplaifànterie ? 

Càsparin. 

Et de grâce,. dites donc. ; 

,Le Comte. 

Eh bien, mon chjer, c'eft un teint! des yeux]* 
les plus beaux bras ! la plus belle main ! 

Madame Gaspajun , V interrompant. 
De grâce , Moniteur , épargnez-moi des dé- 
tails auifi unguliers. ba*. Perdez-vous Pefprit l 

jGaspariw. 
Laûlez-Iedonc jâket s'iiloueit cette femme 
jfor des beautés qqe vous tfeùffiez pas , alors je 
m Jferojs point étonné que votre amour propre 
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jjfermât la bouche à' Monfieur le Comte $ maïs 
ijusl diable , n'avez - vous pas les plus belles 
jtnains du monde ? ainfi ne l'interrompez donc 
«pas. Eh bien , eh bien , Monfieur le Comte ? 

Le Comte, 

Eh bjen, mon ami, c'eft que , veux-tu que 
je te dife , un teint de la dernière fraîcheur, un 
embonpoint -raifonnable..... des tréfors... 

Madame Gasparin, V interrompant 
* encore» 

Boucement donc , MelTieurs , doucemenç! 
,voilà des propos : je ne fuis pont ridicule ; mais 
une femme qui fe eefpe&e , n'eft point faîte 
.pour entendte toutes ces folies-là. Je m'enjvais 
vous quitçer , Meilleurs. 

; Gasparin. 

Et cela 9 parce qu'on loue une autre femme 
.devant vous 5 voilà comme vous êtes toutes : fi 
.c'étoit de vous dont il fût queftion & dont qj* 
dit des chofes aufli agréables , vous ne nous me- 
naceriez pas de vous enfuir. 

iMadame G a s p a ri n* 
Ce rfeft point cela > Meflieurs. Mais , c'eft 
que cela devient trop fort. Bas au Comte. Ceflèz 
donc cette badinerie 5 elle m'inquiète. 
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G A S P A R I N f 

Vous avez mes deux. cens louis , Madame 
Madame Gasparin , héjîtant, & <Fu$ 
air lrès-embarra]le r 
Oui, Monfienr,.». oui,.... Monfïeur, 

# Le £ o m t b. 
Oui, Madame rfeft entrée dans {on cabicef 
que pour les ferrer dans (à petite armoire» 
Madame Gasparin, A part. 
Peut-on être plus cruellement dupe ! 

Gasparin, 
Ah çà , Madame , R vous vouliez bien me 
faire l'honneur de me rendre mes deux cenf 
louis ; &, tout a l'heure. 

Madame Gasparin » <£«« air £ humeur* 
Oh* tout à l'heure , Monfieur , tout à l'heu- 
re , je vais vous les chercher , n'ayez-vous pal 
jseur ? au Comte en /en allant. Vous êtes ip 

monftre. 

; 'MBtfirf. 
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- 
SCENE XI. 

Xc COMTE, GASPARIN. 
Le Comte. 

J\. h çà , mon cher ami, au retour de ta chère 
femme , décidons-la pour Je mariage du Cheva- 
lier î finitions cela. 

Gasparin* 

Oui 9 oui. Mais dites-moi donc, Moniteur le 
Comte , par quel miracle vous a-t-on rendu vo- 
ire argent donc ? 

Le Comte, âparu 

Que lui dirai-je ? Haut £m air cmbarrajjl* 
Eh mais , mon cher, c'eft que.... c'eft que j'ai 
eu affaire à une femme équitable , remplie de 
juftice, 

G A SPAHI N. 

Commenta 

Le Comte. 

Elle a d'abord pris l'argent, 

Gasparin. 

Et pourquoi donc enfuite Pa-t-elle rendu ? 

Le Comte. 

Par un efprit de juftice , te dis-je : ... elle s*eft 

Oij 



,*irf £E C41ANT SSCRQC, 
i cxye obligée de payer de quelque retour**, la* 
attentions SM9f fuiyies M ^ t 

Gaspablin 9 rinterrompant £w çir rjoriÇ* 

•Ben ! quel chien de conte ! 

Le Comti, 

* Oh non , cela teft vrai. Ëft-ce à un ami qu? 
m'a prêté fi généreufement fon argent poiic 
cela , que je voudrois en inipôfer ? 

G as pari h, 

Allons doue, allons donc, vous badinez! 

Le Comte. 

Non, encore un coup , çelaeft comme je tfc 
le dis j & comme par un hazard qui n'arriver^ 
plus, je fuis tombé fur famé la plus généreuse 
& la plus reconnoMTante , elle s'eft piquée de- 
voir de bons procédés auflS de fon côté, 

G a s f jlkukj riant. 
r ph cela eft trop plaifant, voilà une femme 
que j'eftiuie par exemple. Voilà use femme qui 
a des moeurs , celle-là. 

LevCoMTi. 
Oh dame! mon. Roi, voilà. la grandç ma- 
nière de forcer lesfgmmes à rendre , ou à ne pas 
prendre d'argent. 
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Gasfarin. 

tâônfîeur, j'en fais* mon compliment àïa' 

îefrime que vous ave* eue ; je vous prie de te* 

Ididiré. . - 

te Co mti. ' 

. -* 
Je n'y manquerai pas. ' 

G ASP A ri K. 

Je ne Vous aurois jamais cru fi merveille flx. J 

Le Comte. 

Tu n'avois qu'à le demander* toutes' les fem- ' 
aies te Tauroient die. ' 

S CE NE XII. ' 

Madame G ASPARIN, le COMTE, 1 
GASPARIN.' 

Madame GasparinT, rapportant tarftnt P' 

A lS rendant île mauvaife grâce. 

JL" £N£/, Monfiéur, voila votre argent, tenez. 

Le Comte. 

Parbleu, mon ami , Madame vous' rend vô- 
tre argent de fi bonne grâce , que vous devriez 
le lui laiflèrj c'eft une galanterie qu'elle mérite 
dé vous à tous 'égards. • 

G A S P A R IN. 

Au contraire, je lui demande de l'argent , moy* 

Oiijv 
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en la prenant de. conclure le mariage de Sophie 
& du Chevalier. 

Madame Gas?jolu9 r <Tun ton d'humeur. 
Eh , Monfîeur,. ne vous ai- je pas dit cent fois 
que Monfieurje Chevalier n'étoit pas aflfez riche 
pour..... 

le C o m t * , ^interrompant. 

Eh mais , prcsez donc garde *. ma chère 
Dame t qu'il eft. homme de grande qualité ? 
qu'il m'appartient de très -près: Capitaine de 
Cavalerie à vingt-deux ans r quel diable I il ne 
faut qu'un malheur pour qu'il ait un Régiment* 
G aspajlin. 

Ih mais, entrez donc dans ces rahons.. 

Madame Gaspaki n > <Cun tonjcc* 
Vous appeliez cela des raflons ? 

Le C o ut b t , à*un ton impofant. 
Oh bien , j'en vaia dire à Madame , qui peut- 
être lui feront phis d'imprefiion.. Tenez, Mon- 
teur Gafparin, allez chercher ces deux jeunes 
Amans, qu'ils viennent & jetter aux pieds de 
Madame; pendant ce teins là...... 

G A s p a r i n 9 interrompante 
Je vais vous les amener moi-même *nou* 
tomberons à fes genoux...», nous.... nous.... al* 

Ions ,. allons , je. vais vous les faire venir. 
M firt+ 



i JHrrïîiiiiiiii ii.ij.iii i 'i n - 

SCÈNE XI Aï. 

Madame* G ASPABilft, le' CO'MTÉ. 
Le C o m rtt>j£w air tranquUk. 

JljL h ci,- Madame , vous voyez combien je 
de/îre ce mariage 5 eft-ce trop me flatter que de ? 
croire que vous me devez quelque compiailanceV 

Madame G as par i^, vivement. 
MoivMonfiéur ! je ne vous dois que ma kai-- 
ne.... Après l'indignité & l'horreur de votre pro- 
cédé avec, moi » c'eft abuser du mépris que j'ai 
jour vous, que d'exiger d'autres ièntimensdé 
ma part»* 

Le C*ui* 9 froidement. 

Mais, attendez doue , ma belle Dàméww 
Madame G a s p a ri n r F interrompant vte 

vcmentï 

Que voulez-vous que' j'attende pour vous dé- 
délier r Monfieurf vous trahifiez ma confiance 
éc mon amour ! Vous profitez inhumainement, 
four me tromper, du malheur inoui qui m'eft 
arrivé au jeu- 1 vous terminez enfin tout cela 
fax me faire l'objet de l^plus cruelle & de la- 
£los fanglante plaifantérie ! & devant mon» 
mari r encore ! ,♦>. & après cela vous venea m* 

4>i* 
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demander froidement des grâces , quand- vegr* 
devriez avoir, tout à craindre» <de£. effets de mav: 
vengeance î 

Le Comtb, toujours fe pojjlàants 
Oh! de la vengeance! ... doucement Madame** 
doucement. Mon procédé n' eft .point auffi odieux - 
qu'il le paroîtl Je fçâvois y .je fuis sûr , & il m'eft 
démontré que votre perte au jeu eft purement 
imaginaire. 

Madame G a s p a r i n , à paru 
G Ciel ! qui peut lui avoir dit ? 

Le Comtb , a v ec un fang-froid plus * 
affc&è encore. 
Cailléurr, Madame , il n'eft nullement pru- 
dent de fe brojiiller avec quelqu'un qui a notre 
fecret.... Il eft vrai^ue je fui^tfop galant hom- 
me pour en abufer, & que vous pouvez penfei 
aûez bien de moi.».. 

Madame Gasparin » impètueufemenu 

Oh ï je penfe Monfieur , que l'on ne vous 
croira pas $ voilà tout ce que je penfe.de bien de 
vous .Toutes les femmes prendront- mon partis 
elles font toutes, intéreifées à ne point laitfèr 
prendre créance à des hiftoires pareilles y elles 
feront regarde» celles que vous débiterez fur 
mon compte comne une fable odieufe, 3c 1* 
calomnie, la plus atroce*. 
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Le Cojiti. 
Eh , Madame ! au contraire , par Jaloufie , par 
envie, elles appuieroiem toutes le conte que 
jeferois de tous* 

Madame GàsP'akîHi âpart. 

Oh ! cela n'eft que trop vrai» 

Le Comte, ^unton de perfifflage amtr* • 

Et puis (ans cela même , j'ai une lettre de vous, 
qui feroit une preuve bien convaincante de cette 
cruelle anecdote. Mais cette lettre, je ne la lirai 
à perfbnne; jeiuis incapable, comme je vous le 
dis, de conter cette hiftoire-là , ni en profe , ni 
ftivers? quoique je tourne pafiablement" bien 
quelquefois un couplet, je'nrèr regarderais 
Comme un peu trop méchant de vous chanfon- 
ner.... Oh ! je fuis à cent lieues de ces procédés^ 
là ,♦ moi , J'en fuis â cent lieues** * / 

Madame Gasparïn 9 fi ra'douciffant, : 
Ah j cruel i -du ton dont vous le dites , je pré- 
vois que vous vous préparez a me faire toutes les 
noirceurs—, - • . \ 

Le C o ht t 9 ;<Tunto%' le plus naturel 
Kon, Madame 9 non,- je vous arrête-la. Con- 
fentez au mariage de mon- parent 5 & je vou$ 
dttine ma parole d'honneur de ne jamais cornet 

Ov 
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favanture en queftion, môme (bus des noms 
fuppofis j je vous en donne ma parole dlion- 
neur r ic je vous rends votre lettre;. 

SCENE XlY&étrnure. 

le COMTE de GULPHAR , Madame GAS^- 
PARIN, SOPHIE, le CHEVALIER, Moi*- 
fieur GASPARIN. 

Monfieur Ga$rarin*< 

X ibni, Madame Gafparm» prends pitié de 
ces pauvres enfansj- ils me fendent le coeur 1 . 

Le Chev acier ». aux gtnoux de Madame 
Gajparin. 
Ah y Madame ! rendewnoi le plus heureux? 
dès hommes ! 

SqPHiB ^aujjlaux pudsdijktantt*. 
Ah , ma tante ! ce n ëft que dans vos bontés—. 

Monfieur Gaspa&in, Fintcrrompanu 
Tiens , Madame Gafparin ^peu s'en faut qur 
jfe- ne me* jette auifi a tes pieds , pour..... 

Le Qouxz, imtonimpofiintb dcmaîtrtr 
Allons, Madame r Un tableau auifi touchant 
fclesraifons que je viens de vous donner >f ne 
!*om permettent plus de balancer/un montent 



• COMÉDIE.' 3 ij 

Madame GASPÀRïN,<fwi air contraint. 

Éh bien , je me rends donc , puUque ce ma- 
#age fait votre bohheui: $ .;. & qu'il m'acquiert 
ûtt mafi dans Mbn(ïéur' le Comte. Bas ai* 
Comte* Rendez-moi cette cruelle lettré. 

. . te Court 1 , la hd rendant. 

Cela éft jufte.Hawr. On , Madame ! je vou* T 
&is acquis pour la vie !• i par*. Elle me craint 
plus qu'elle nem'aime.» 

Lé Chevalier.' 

An i Ma4ame ! que de remerciemens'f 

«$0*H'IFV 

Ah ,• jna tâme l que de grâces ! 
tàonfieur Gasp arin ? ii*/z air de tanàommi*»' 

En voilà alfez, mes enfans.Mais, en vérité, 
jftonfienr le Comté , je commence à croire que 
Vous êtes un homme très-fingulief avec les' fer- 
mes , puifque vous faites de la mienne tout ce* 
que vous voulez, & que vous l'avez déterminée 
à nous donner fôii contentement ..;• êc cela en 
jjjoins de tems qu'à n'y a que j'en parje. Ëh» 
mais ^Madame yc'èft un diable qu« ce; bpgQr' 
me-là! 
Ijtadamfe Gasîarïn , <tfim dii* ^emti orras .* 
Mais, je ne fuis point âétei<bnhable»moi''. & 

© vp 



3i 4 LE GALANT ESCROC, 

pour peu que l'on m'éclaire , je ne demande pat* 
mieux que de céder. 

Monfîeur G as pari m 
Oui , vous tous rendez à la raifon •, cela eff 
lînguliêr ! eh bien, il faut donc que de mon côté 
auffi, je fi (Te bien les-chdfes '> ùtant de fa foche 
Us. deux cens louis. Voici ces deux cens louis qui 
me font revenus , U que Madame Sophie me 
permettra de lui préftnter pour fon prefent d« 
noces» 

SOPHII. 

Je vous fins obligée mon oncle. Mais per- 
mettez-moi de ne vous marquer ma feafibifité* 
ainfi qu'à ma tante * que fur le bonheur dont 
vous me comblez , en me faifânt ;époufer le 

Chevalier. 

Monfîeur G as parut. 

C'eft penfer bien noblement ! ... (oyez, mer ' 
chers enfans, toujours bien amoureux , toujours 
heureux; Et vous, Monfîeur le Comte , conti- 
nuez de l'être avecla/ femme à fendaient que . 
tous avez trouvée. * 

Madame G asp ak i n. 

Oui , oui j mais iaiffons cela y 6c envoyons 
chercher le Notaire. 

Le C o mts, 

Le Notaire î'c'eft bien dit. Et eu l'attendait, 
divertiflbns-nous , * chantons. 



C O M Ê D'L'E. 



M*. 



VAUDEVILLE. 

air: Tout cjl dit. 



Le- -CHEVALIER. 



gir-p ffFF& g m 



Quand la moixnkc cbofe in- té- ref-fi^ 



Qu'on ferend des foins cmpreffe , Que i'oû 



aTTpfppir ii^ 



vit en-fem-Me ânsceflè-, Ef ^»*oa doit 



^ ÊTf eu Juui^ 



n'y pas vivre aflez; Lorfqulris Vous pa- 



«-Ht" 
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rolt toujours plus belle , Qu'élfeT-vous voit 



g 
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plus aimable à ion tour 5 Ce-la s'appel- 



g SËfeBKg g 



le De l'Aiaoar*-* 



MA D A l'E 

PROLOGUE, 

PROLOGUE EN BROSE^ 

B2T E N V4VDVVILLES *> 
&V I V V D* U M-' 

BRDVERBE^ COMÉDIE.^ 




H* 

ACTEURS £>U FROLOGî 

ifadame PROLOGUE : thabilkr tri tagctas y ] 
dV>C dés volans , où Jon/ &rfcr m au*** ; 
Prologue f Êpilogvs^ Fétss, Di— 

V&RT1ÏSEMENS , AlRS r CaNTATZLLXS. 

Mônfiea* CORÎPHÉÊ y en ffak ttêgani 9 fkjf 
cheveux attachés avec un peignes 

faohfieur PAbbé MÂDRÏGA3L > un habit <T Ab- 
bé y de taffetas , de bettes dentelles r & poudré? 
à blanc Une femme doit jouer ce rôle» 

iiotifieuf VAUDEVILLE , fon habit doit ttrt 
de papier bleu galonné 9 a la mode , de bande* 
de papier de mnfique ,- chargé de nous 9 un- 
foc de papier' marbré » qui lui tombe fur Vef- 
tomacy dans lequel il metfes 1 Chanfons. Un 
bonnet de Cocq fur la tête* 

JÉe SUISSE a la livrée du Roi, qui cjl à la port* 
de V Académie Roy aie de Mufiquc-* 



La Scène eft fur te Théâtre des répétition* 
de l'Académie Royale de Mufîque.' 




MADAME 



PROLOGUE, 

** PROLOGUE EN PROSE 
£ T EN V A U D E VI LL E S, 



Soi vr d* ow 



PROVERBE-COMÉDIE, 



SCENE PREMIERE. 
MoufîeurCORrPHÉE,lc SVlSSW* 

ÏLt lls eft fci , n*efl~ce pas l 

Le Sv i s sb ,. d'un air d'humeur* 

Oui , Monfieur Coriphée : our, Madame Pro- 
logue eft chez elle y mais j'ai déjà eu L'honneur 
de vous dire que c'eft à moi' à qui vous devez 
veus adreffer , il tond U main , pour parler i- 
Madame > & que jeûU fim Suiife* 



H t " MADAME PROLOGUE*. 

Moniteur Cot,irni% T iui mettant ^LtnsU* 
main un gros écu. . 
Son Suiffe ! ... je n'euflè jamais cm que Ma- r 
dame Prologue eût un Saille. ' 

Le Suïsse, £un air agréable» -' 

Àuflî, Monfieur , ne fuis-je pas Uniquement! ' 
Madame Prologue 5 je fuis en même t&tas le T 
Siiiflè de>V Académie Royale de Mujîque, ' 
Monfieur CoirPHÉE. 
Oh ! oh ! elle demeure donc toujours ici' ae- " 
tùellemenr? : 

Le Suisse.' 

Oui, Monfieur, eHe s*r eft retirée. Elle de-' 
meure conflammentau fond du magafût, avee"' 
tous Meffieurs les petits Prok>g*es 5 fes enfaitf» 
Monfieur CoriphIb.' 

L'on ne m&voic pas dit cela, quand on m*a' 
adrefle ici 5 l'on m'àvoït dit feulement que 'Ma- 
dame Prologue étoit danreé momehe^ci au Ma- 
gasin rue Saint Nicaife ,. en conférence avec te 
nouveaux Directeurs. Mais , toi , pour un Suiflê, ' 
tti m'o-fair bien délié l 

. Le Snissi. * 

Àuflî, MoWïéur, fuis*- je unSuiffë du Limoir^ 
fin 5 & c'eft mon goût de chant & mon talent 
pour la danfe , qui m ont fait mettre à la porté ; 
de l'Académie Royale de Mufi^usi 



/MADAME PROLOGUE. n $ 

Monsieur Ç o r i p h i e. 

; * -La |>efte, I ce que c'eft que les talens, pourtant! 
# <^— Mais de ce Théâtre où nous famines , n'eft* 
^ce pas par cetjefcalier que je vois dans la der- 
nière oûuliflè, qu'on monte chez .elle, là. ^ t ap 
premier. 3 

-Le S m s se. 

Oui , Moniteur , t mais el|e va dépendre ; j* 
l'ai fait avertir. 

Monfieur , C o & i p h s jb. 

Fort bien ; mais en attendant qu'elle vienne * 

. dis-moi un peu, eft-elle fort occupée d'ouvrages 

à préfent ? 

>Le»Suis*H. 

Oh ! mon Dieu, non. FJélas! la ,pajirre,de> 
laiflce ! elle ne fait plus rien* 

Monfieur jCohiph i jg. 
.-Comment telle ne fait plus de Prologues no$» 
.veaux î ce feroit bien le diable ! Et c'cft pour 
jm Prologue que je viens lui parier ! 
Le S^j i.s s>s. 
£on 1 des Prologues nouveaux ! .„ Eh ! M° n * 
•leur , elle ne fçait que faire des anciens. L'on 
ne veut plus en entendre parler ; (on métier eft 
tombé arien. Et je nefçai^pasdequoi lapauyft 
créature viyroit, fi, .au heu d'arranger des Pro- 
^oguLes^qu'onne lui prend plus , e Jle ne s'éto^t 



,3 j* MADAME PROLOOUt. 

'Prologues $ & à Roy , celuides Élemens.*. & 
$anj, Vautres? 

"Madame Prolo ; cw. 

Allons , allons , je vois que vous ères adroif 
avec les femmes ;, il fèxoit dangereux de vous 
, écouter, , & fi' j'çtois jkms teucas... Mais allons an 
^faiu Que *enez«rvbus aie demander ? 

Moniîeur ÇouïFHBf. 

Voici de quoi il s'agit , Madame 5 je fuis char- 
-gé de préparer ajix Priaces qui reviennent de 
Tannée , une fête qui rî*ait point l'air d'une 
fête; des bagatelles, fans prétention 5 des folies 
même $ fur-tout rien du trivial des fêtes com" 
^munes, point d v iUuirtfnaeion s^de feuxd'arti*- 
Jfce % de petits danfeurs , de cers-de-chafle , d'a- 
riettes,, de, beaux chanteurs 5 rien de tout de 
iela. J'ai déjà ia plus extravagante Tragédie, 
jquele délire ait^amais pu etéec, mais elle n'eft 
qu'en.cinq Scènes., ceUeft trqp court : & d'aiir 
leurs , -pour? remplir mon objet, ( indépendam- 
ment d'une grande étendue que je voudfok 
donner imqn fpe&acle ) je defirerois encore des 
louanges fines & délicates, dans un petit Prolo- 
^gue* qui fut aJMblurnent du ton de.ceux.de ÇJuir 
^naulç, f 

Madame 



MADAME PROLOGUE, n7 
' ■ Madame Prologue. 

Oh 1 mon petit ami , de ces Prologues-là, le 
moule en eft caffé. 

Monfieur CoriphIe. 

Quoi J il x ity aurait pas moyen d'approcher 
ttn peu de.... ' , 

Madame Prologue, ttnter rompant* 
Approcher de bien loini... peut-être bien? ... 
Voudriez-vous que je vous fiffe venir Monfifeur 
l'Abbé Madrigal } il loge ici. 

Monfieur CoriphIe» 
Maïs l'Abbé Madrigal n'eft-U pas toujours 
bien fadafle à (on ordinaire ? 

, Madame Prologue. 
Si vous^veuléz. Il ne laîHe pourtant pas que 
d'avoir Ces entrées dans de fort bonnes maKbns, 
Se d'y réuflir beaucoup $ ... du moins vis-à-vis 
de ceux qu'il perd de louanges. 

Monfieur Coriph{«, 
Mais , n'ennuyé - 1 - il pas cruellement ceux 
que fes louanges ne regardent , ni de près , ni 
de loin? 

Madame Prologue. 

Oh ! de cela , je n'en répondroîs pas* 

Monfieur C o ri p h ii. 
Voyons toujours cependant, peut» être en 
Tçmt I. P 



n S MADAME PROLOGOE, 

pourrons- nous tirer parti. —Mais , n efl>ce pat 
lui que je vois venir ? . 

Madame Prologue. * 

Ceft lui-même. Je crois <ju'il compofe. Il ne 
nous voit pas.,, pb! sûrement il compofe! .., 
Ceft quelqu'éloge de commande , ou s'il n'a 
perfonne qui prefle à louer , peut-être travail- 
le-t-i <i fe louer lui-même, 

SCENE I 1 1 

Madame PROLOGUE , Monfîeur l'Abbé 
MADRIGAL, Monfieur ÇORIPHÉE. 

Mpnfieur C ORi P h i e. 

\^J v i , je croirpis bien qu'il fait des vers , car , 
il a y air diftrait , & il ne nous apperçoit pas. | 

Madrigal, fans vçir perfoime fr avec 
franfport. 

Oh, parbleu, pour ces couplet s- ci, Ton nt 
me dira pas que les vers en font mous & lan* 
guiffans. Ils fonj: pleins, d? verve & d'enthoij- 
£afme f 



MADAME PROLOCUË. ,„ 
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EcpuiEZ, fillettes , Mes douces 



JEj JUj j.UJ^ gfe 



chanfbnnettes , Non , il n'eft rien d'égal 




Au tendre madri-gal. Toujours je 
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préfen- te la fa -ce ri-an-te, 



De tous les objets , J'embellis mes fu- 



jets , Je compare a Flore , Je préfère 



mm 
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à l'anro-re , Celles qui dans mes vers 




M'ont chargé de leurs fers. 



pij 



54* MADAME PROLOGUE. 
-Madame Pr o l o g u i. 
Monfîeur Madrigal , un mot» 

M. CoriphIe. 
B ne tous entend point, 

Madmg ai, fan f rftn voir autour de lui, 
ô> continuant avec la même vivacité. 

Eh! quand je peins une beauté.,.* (quin'cft 
pas belle, ) .., il n'importe ! 
Même Air: 

les ris & les grâces 
Suivent par-tout (es traces $ 
Oipidon , dans Ces yeux * 
Prend fes traits & fes feux. 

Vénus eft moins belle , 
Doit pjaire moins qu'elle ; 
L'Amour à Pfyché, 
Par elle eft arraché* 

Ce Dieu perd fes ailes $ 
: ^e les coupe pour celles 
■Qui dans mes tendres vers , 
M'ont chargé de leurs fers. 



Oh ! pour cette fois-ci , Ton ne dira pas que ce 
ont-U des lieux communs l cela eft tout battant 
neuf. 
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Mad.Pnoi.oGUE & Courais, cnjimble* 

A préfent , Morïfîeur , voudriez- vous BierL. 
MàdrïGAL , Z«*r échappant, &fans leé 

appercevoir encore. 

Eh r je fuis' un ouvrier qui travaillé également 
fôen pour les deux Sexes» II chante , «é»* air ; . 
Oui, car voici comme 
Je travaille pour homme : 
Je donne au tendre amant 
Le ton du fentiment. 

•toujours dans les craintes ; 
tes ioupir?, les plaintes , 
Je le fais fouffrir, 
languir 1 , gémir, mourir» 

Et qî&nd il expiré , 
Je fais que fbn martyre , 
Au gré de fes defîrs , 
Finit par les plaifirs, 

A la fin de Ce èouplct , on veut Jtjaifir di 
Madrigal , qui échappe encore» 

Mais c'eft lorsque je déploie mes grands 

traits ; // déclame ceci en redoublant fenthoa* 

fiajme. 

Quand le Dieu des aines 

Me lance Ces fiâmes j 

Quand je fens égarer mop âme * 

Piij 
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Quand je me meurs, quand je me pâme— 
Quand je revis.... quand je fiais avec l'âme , 
Du fenfibfe objet qui m'enflame v 
Le doux échange de mon âme, 

Chantant Us deux derniers vers fur la fin de 
Pair précédent. 

Mon, il n'eft rien d'égal 
Au tendre Madrigal ! 

Madame Prologue & M. CoriphÉi 9 
chantant enfcmbU. 
Non , il n'eft rien d'égal 
A cet original. 

Madame Prologue, criant à tiu-tite à 
Pareille de M* Madrigal* 
Monfieur l'Abbé , Ton voudrok bien vous 
dire un mot tout bas. 

Madrigal, étonné de voir quelqilunfl 
prés de lui f 
Àh! ah ! Madame, vous étiez-là> 

Monfieur ConiPHh. 
J'y fuis aufli , Monfieur Madrigal 5 & c'èft 
moi qui viens implorer votre fecours , pour une 
petite fête , que je... 

Madrigal, ^interrompant* 
Ohîpèur des fêtes, Ton fait très-bien de 



1 



MADAME PROLOGUE. j 4 j 
s*adreflèr à moi 2 des bouquets des fêtes l c'eft 
ou je brille* 

// ckatUù 



m 
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£ 
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P- 



J'ai des fêtes très-hon-nê-tes Tou- 




tes prêtes; J*ai de beaux Bergers 7 des Bef- 



ge*es , Dans des vergers , Plus légères Que 




les vents léger*. îkrfc dan(e, Je com- 



mencé ? Et, f a-geance , Après, des cou- 




plets dMi-ci-eux ; Oùj'ar- ran-ge la 




buan-ge, Tout au mieux^ 
P if 
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Poursuivant avec une extrême volubilité* 
Tout cela précédé ou fuivi d r ariette$ à grande 
fymphonie, d'airs de harpe, accompagnés des 
petits cors , & couronné par une illumination 
fiiperbe , & un magnifique feu d'ar jfice.... Et 
je ne crois pas alors , qu'il y ait rien de plus 
an u&n t , it plus rpirituel & de plus gai , qu'une 
fête dans ce goût- là. 

CûRlPHh. 

Mais, Madame, comme je vous l'ai dit, ne 
trouvez-vous pas cela bien commun 2 

Madame Prologue» 

, Oh ! très-commun. C'eft le pont aux ânes des 

fêtes. 

Monfîeur c orif m £ e. 

Eh mais , mon. cher Abbé, vous ne vous in* 
formez feulement pas à qui l'on donne cette 
fête ? £ c'eft à un homme , ou à une femme? 

'JftTÀ J) R I G À t. 

Bon ! bon ! tout cela m'eft égal , eh ! qu'eft- 
ce que cela me fait à moi ? en un clin d'oeil.,* 
Air : du Prévôt des Marchands» 
Je changerois du mafeulin , 
Mes louanges au féminin $ 
Je loûreis trême jufqu'au neutre. 

Monfîeur Cob,i?h£e« 
Mais vous pourriez enfiler mal. 



i 



MADAME PROLOGUE. 34 j 
Madame Prolog ue. 
jMTais c'eft raifonner comme un pleutre. 
Madrigal. 
Tout eft égal. 
A Madrigal» 

Mais , mais , quand je vous dis que tout m'eft 
égal , à moi. 

• Monsieur Cori?hIi* 

Comment, votrs tourneriez lés louanges que 

tous auriez faites pour une Belle f & vous les 

feriez fervir à l'éloge d'un Prince guerrier , par 

exemple? 

Madrigal* 

Pardi, Voilà quelque choie de bien difficile ! 
Quatre mots changés , en feroient l'affaire 
Mais, fonr-ce des louanges pour des Princes 
guerriers, que vous demandez ? Tenez ,] voici 
des^couplets que j'ai faits d'avance , fur ces 
mêmes Princes , dont je parirois que vous vou- 
lez que je célèbre la gloire. Je vais vous les 
chanter , vous verrez qu'ils vous conviendront ; 
ils (ont excellens. 

Madame Prologue & M. CoriphIe, to- 

J'embU, 

£h chantez vite 1 c'eft ce qucnous vous de- 

Pv 



& MADAME PROLOGUE. 
M. Madrigal ckuntoit , en cet endroit* .des 
couplets que ton ne met point ici , par des 
raiforts qu'il fer oit inutile de dire» Ils font de 
la compofiùon de M.L***. & l'on peut ajfu- 
rer que la tournure en eft d'une fineffe , & 
iune délicatejfe que lui feul pojjedc. 

Monfîeur Coriphbe, avec tranfport 9 
après que Madrigal a ccffl 
de chanter» 
Eh ! mais , Madame , il avoit raifon de dire 
que ces couplets étoient excellens. 

Madame Prologue. 
Oh ! il eft vrai qu'ils font charmans. 

Monfieur Coriphsx. 
Ah ! vous êtes un petit Abbé à croquée ! il ne 
s'agit plus à préfenr, que de chercher un cadre 
pour placer ces divins couplets. Allons , mon 
cher Madrigal , évertuez-vous j de l'invention, 
de l'imagination. 

Moniteur Madrigal, en colère» 

Oh F de l'invention ! de l'imagination ! eh! 
ne vous ai-je pas dit mon imagination ? des 
Bergers , des Bergères. Je ne vois que cela, 
moi. Qu; voulez - vous de mieux?... aveclenr 
imagination ! ... eh ! que n'en avez-vous , vous- 
même > de l'imagination , de l'invention } ils 



MADAME PROLOGPE; H ? 

tftrtit que ces mots-là à la bouche. Voilà leur* 
grand cheval de bataille l de l'imagination i cela 
me met en fureur* lljort. 

Monteur CoriphIê, le rappelions 

Eh l Monueur Madrigal.* 

S C'EN E IV. 

Madame PROLOGUE , M. CORIPHIlE, 
Madame Prologue. 

-Laisse2, laiflez-le aller. Quand nous aurons 
befbin de lui , fon amour propre nous le rame* 
. nera bien vite. Songeons à préfent à quelque 
plan qui pour roi t.,. 

Von entend dans la coukjje chanter : 
. la mirtanplain , lan tire-la-rigoc 
J'en fuis bien contente. 
Monfieur CoRiPHh* 
£h ! qui eft-ce qui chante-là ? 

Madame PRotocoïr 

Oh ! je connois la voix ! c'eft lui y c'éfl notre 
charmant ennemi 1 c'eft Monfieur Vaudeville! 
il vient, comme cela.* de tems en tems, fe 
fournir à notre magafîn de petits airs qu'il pa- 
rodie enfuite contre nous* Il pourroit nous ai- 
der , quoiqu'il JÊpJt biçn pafie de mode , pourtant» 
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lÉilÉgilEI 



lan-Ie-res, Que tous les lanla 



â^S 



moi, Que tous les flon, flon font i 

Monfîeur C o ri fh lrj| 
Quel fonds de bonne humeur! 
dev r ene£-vous donc ? Ton ne vous 1 
plus. 

Moniteur Vaoiïethj 

Ma foi , j'ai quitté" les foitpersl 
nujroienr, M, Madrigal 3c les Arïctts 
plices, y tiennent le haut bout,. Quai 
chaflera , je me remettrai à fbut^ 
qu'en petites maisons, comme je 
menr. Mais dites-moi ; eft-ce qi^i 
mence pas à Ce dégoûter du doucei 
gai > de ce petit Eunuque- la ? 
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Mom rival j ï- né- gai 
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fluet madrigal Preud-ii ei 
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Ian-le-res, Que tous îesknla font à 



m^ . 
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moi,Q*e tous les flèrr, Bon font à moi 

Monfîeur Corip-hé*. 

Quelfbnds de bonne humeur! Eh , mais que* 
devenez-vous donc 3 Ton ne vous voit prefqae 

plus» 

Monfîeur VAdOETutg. 

Ma foi , j'ai quitté les foupers , ils m'en-» 
nuyoîent. M. Madrigal & les Ariettes , Ces com- 
plices , y tiennent le haut bout. Quand on les ent 
chaflèra , Je me remettrai à fouper , ailleurs' 
qu'en petites maifons , comme je fais actuelle- 
ment. Mais dites-moi : eft-ce qu'on ne corn-* 
mence pas à Ce dégoûter du. doucereux Madri- 
gal ; de ce petit Eunuque-là ? 



l^ïpga^E p^F 



Mon rival, i- rté- gai le tendre & 



j j^-iJB^ ga^J^ 



fluet madrigal Prend-il en mal } N*eft-. 



MADAME PROLOGUE, if i 
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il plus du goûr gé - né - rai ? Se moque* 



BZ- r- g-S^Ë^g 



t-on De cet avor- ton Du bon ton ? 



gsfe(u ^£ ^ _ M4J--J ^ 



Sçait-on qu'à lui L'on doit tout TennuiD^au^ 



zm 
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jourd*hui ? Sa tendre tiédeur > Sa froi- 



m 



3 



£ 



^ 



deur » (a pudeur , Sa fadeur ,Sôs langueurs , 



^-^^F B=^a 



Sont L*o- ri- gi- ne des vapeurs. 

Madame Prologue. 
Cela peut être vrai ; mais parlons-lui de no* 
tre affaire. 

Monfieur CoriphIf. 
Vous avez raifon. Ah ça! mon cher Vaude*- 
ville , pourriez- vous nous aider dans une fête 
(ans prétention l ,„ '[ 



j;i MADAME PROLOGUE. 

Madame Prologub, t 'interrompant* 

Et dans laquelle , pourtant * il faudroit jettel 
beaucoup de gaieté.... 

JM. Vaudeville , ^interrompant. 

Quant à la gaieté r elle ne me manque pas, 
comme voitf fc'avfcz j mais <?eft tout ce que j'ai, 
& je vous l'offre. 

Monneur Coriphée, 
£a bien f voyons : qu'avez-votts-là de nou-. 
y eau? 

Moniîeur VaOobtilli. 

Eh mais , j'ai-îà bien des drogues. Tenex, 
▼ouïez-vous que je vous chante un Vaudeville 
de bonne compagnie, dont j'ai déjà fait trois 
couplet» ? 

Madame Prologue & M. CoriphIb. 
Volontiers , volontiers 2 

Moniteur VaudivillI, 
Eh bien ! les voici» 

Le titre fera : Les belles manières & la bonne 
façon. 

VAVDEVILLE. 



Un Bourgeois qui fort des rangs Et 



MADAME PROLOGVB. if % 



qui Eut fa c«ur auiGrandsjVoHà 1» bel- 



^m^ smïTJTF ' 



le manière ; Mais s'il vit dans fa ckau- 



1 Ë*r = ^¥&T ^tt 



mie-re Avec Bacchus & Sifton , & 



ESP ' j nf r^ES* 



li- ber- té toute en tie- re , Voi- là la 

4 



bonne façon. 
Mener des femmes de nom* 
A la petite mai(bn , 

Voilà les belles manières ! j 
Mais de fleurs plus printanieresy 
Dans Paris faire moîflbn , 
Chez des Beautés roturières r 

Voilà la bonne façon* 



Vivre enfemble, &4raflfcherj 
Ne point s'aimer, mais coucher , 



f r4 MADAME PROLOGVÊ* 

Voilà la belle manière i 
Mais d'une ame tendre & fiéfc * 
Faire plier la raifon j 
Aimer i jouir , & le taire , 

Voilà la bonne façon* 

Monfieur CoRiPHig» 

Ah 1 Madame , ces deux derniers coupIêts-U 
îroient comme de cire. 

Monfieur Vaudeville. 
Ôh ï mais , fi l'air vous plaît, je vous en ferai 
encore. En attendant, voulez-vous voir un au- 
tre Vaudeville , qui n'efl: pas d'un fi bon ton * 
mais qui eft drôle , cependant. Je vous préviens 
qu'il y a quelques endroits un peu gaillards $«• 
un peu périlleux* 

Madame Prologuf. 
En ce cas-là, chantez-nous-les vite, tandis 
qu'il n'y a perfonne ici. 

Monfieur Vaudsvilli* 
Je ne demande pas mieux. 

Il chante fur l'air des fraifes : 
Parlez d'amour à Médor* 
Au guerrier de Weflîires ? 
Au joueur de luatadWi 



MADAME PROLOGUE. iS f. 

Et parlez aux femmes d'or, 
d'ordures , d'ordures , d'ordures. 

Plnlis, par l'efprit Ce prend f 
L'efprit eft fâ manie : 
Lorfqu'à Claude elle fe rend, 
C'eft à caufe de Con grand 
génie 9 génie , génie. 

En amour, faut- il donc tant, 
Tant raifonner pantoufle î 
Moi , de tout objet tentant , 
Autant que j'en trouve , autant 
J'en fouiHe , j'en lbufBe , j'en (buffle. 

La Comteflê de CruCca 
Me difoit de-Ménalque, 
Que le jour qu'il l'attaqua, 
Il étoit gai comme un Ca- 
tapbalque , taphalque, taphalque. 

L'on imprime Meurfius , 
On l'enrichit d'eftampes : 
L'Editeur fait même plus, 
Car il y joint de beaux culs 
De lampes , de lampes , de lampes 



ïjt MADAME PROLOGUE. 
Madame Prologue. 
Et ! fi 1 fi donc ! voilà des couplets qui fe- 
rôient, tout au plus , iupportables dans une pa* 
rade! 

Monfîeur V AtroiVztiii/ 

Auflî lès avoij-je fait précisaient pour cela; 

Madame Proio'Gu*. 
On le fem bien ; ils ont le goût du terroir. 

Monfeur CohiphIb. 
Ouï, ils ont du montant» Mais qu'eiVcequ* 
cfeft que ce couplet détaché-ià ? 

Monfîeur Vaudeyiili. 
Il eft du même genre 5 ... un peu indécent* 

Madame Prolôou e. 
Cbantez-le nous $ f aime les couplets indc- 
cens , pour les cènfurer, mof. 

Monfieur? V audb y i ll e. 
Cela eflrbien honnête j mais (achez aupara- 
vant que c» couplet-ci à été compofé fur use 
jolie créature, qui n'a voit que quinze ans, & à 
laquelle on ne donnoit que i;oo livres en nu- 
rage^ 

Air": Com'vlà qifeft fais. 

Je pourrois époufer Therèfe ; 

Sa mère me Taccorderoit ; 

fa fortune eft mince & mauvaiTei 



MADAME PRQLOGÇÇ. lSf 

Cet himen me rçfferreroit. 

Mais , comme j'ad.pre Therèfe, . 
Elle , en m'époufant me mettroit 
Divinement mal à mon aife» 
J/amour avec plaifir feroit 

Fon à l'étroit , fort à Pctroic, 

'Ah! ah! je trouve-là, dans le fond du fkc, 
quelque chofe qui pourrait très-bien vous con- 
venir, Moniteur Coriphée. 

Monfieur Coriphb^ 

Vojons ce que c'eft. • 

Monfieur Vaddeviilç. 

Eh ! c'eft.,,.. c'eft qv#l jp'a f afféçes jonjs-ci 
par la fantai^e, de tourner mpn talent du côté 
du genre dramatique , en attendant que le Pu- 
blic retourne au Vaudeville > & pour m'eilayer à 
faire des Comédies , montrant un pâtit cahier: 
Voici le Canevas v*vn Proverbe , que 
fai fait pour être joué en impromptu. Vous (car 
vez ce que c'eft qu« de jouer des Proverbes l 

Madame Prol ogu e. 

Oh ! oui , j'en ai joué cent fois * lifez-nous 

cela» 

Monfieur Vaudbviilb. 

Eh ! non , parbleu ! il n'eft point nésetfaire 



Mo MADAME PROLOGUE. 
fement ? ellefe levé > MeiEeurs , le mot de 09- 
tre Proverbe eft : Ce ^j^ /W*tf garde, eft bit* 
gardé , ou , M y a un Dieu pour Us Ivrognes» 
( Elle fi raffied. ) Me prenez- vous posr une 

bête? 

Mon/leur Vaudeville, tu s 9 en allant. 

£hi son, non ! commencez 4onc tout de 
laite. 

Fin du Prologue* 

ACTEURS DU PROVERBE. 

Madame la COMTESSE de Saint Toquai. 
Monfieur le COMTE «te Saint Toquai, jï* mari» 
TJn E,X£MPT> 
Monfieur MI-CLOS , faux dévot. 

Monfieur le CHEVALIER des COURTINES,, 
homme dela£our* 

Monfieur PÉZÉN AS, Chirurgien Gafcon. 

SAINT-PIERRE, Vakt-de-Chmbre, 



La Scène eft dans F Appartement de laÇouUt§i* 




CE QUE DIEU GARDE, 

EST BIEN G ARDÉ. 
PROVERBE-COMÉDÏE. 

SCENE PREMIERE. > , 

La COMTESSE, fiide 9 chiffrant 6» 
; calculant*) 

J. rentb-trois & fept font quarante, pôle 
zéro & retient quatre... Quatre mille deux cents 
foixante-quatorze livres , à quoi monte la dé- 
penfè... La recette eft de quatre mille cinq cent 
livres... Qui de foixante-dix paie quatre , refte 
fïx.- Elle calcule le rejîe en marmotant des chif- 
fres: Ainfi, fuivant ce compte, que ni*a Tèliiis 
la Tréforiere des pauvres de notre ParoûTe , la 
recette excède, la dépenfe de deux cent vingt- 
fix livres; cela eft bons en y ajoutant à-pfbc 
près" huit cent livres , je ferai en ^ état , ^au 
" moyen de' ces cent J>iftolfes-ià , <dè relever' *le 
commerce de ce petit Clincaîllëif^qtrïSloitfaàre 
Tome L Q. 



4 éy pROmfifE-QQMÉDIE, , 

•banqueroute , & qui a cinq enfens 5 cela fer 
trembler ! je fuis bienheuretife d'avoir tioovc 
,tnes longueurs poux empêcher fa faillite. Ap~ 
fcllantfts gens, Saint-Pierre , êtes-vous-Jà ?..* * 
'il faut que je fâche fi mort mar^eft rentré. 

Sf\ ,',f y 1, ,■!, ? ' 'i ' ■ \,* u ' "ti 

S C E N £ I L 

■ la COMT5SSR, SAINT - PIERRE. 

SAJJtT-PxSR.&B, 

jWl a .d a us .ne mVt>eIIe pas appcIE.? 
.'* \. ' , - Lâ.CoijrBSiE* 

Oui. Je voûtais vous demander fi Monfieur 

*ft revenu ? 

'' ; : * Sàïnt-Pibrrb. 

Kon > Madame , il n'eft point encore de re- 

z,t f La Comte s s f, 

.jCefe. eu bon : fai0e*-mqi. 

, c , $ C. E N E 1 1 L 
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La- COMTESSE, feule. 



.. J. La djînc chez ce Commandeur. Je crains 
., for^ulil n'y ait du punch & du vin fur jeu) ...♦ 



le fait, lui feuL-,; k prifent, donner dans ces 
excès ,. dont Je fai va, tout prct i.re-xenirj ... 

.dont il étoit même revenu. Pourvu qu'il ne 

lui fuie point arrivé d'accident ! ... Je fais tou- 
jours dans des frayeurs mortelles , ou pour (a 
vie.,., ou pour (à "fortuné. — Quand' ~jé perife 
qu'avant-hier P jee vi^aip, Commandeur , après 
les avoir -vu jouer à la paume , leur donna à 
dîner cher un Tf afléur de cette roedeBufly j .;. 
•qu'il enivra xnonnaari$„, & que le garçon 
de ce même Traiteur me rapporta , le foir j ftn 
'porte-feuille, où il 7 avoït pour quarante àiifle 
^éous "de billets -des Fermés^..; ait 1 mon Dieu! 
— tnfoupiranu H faut foumettrc tout cela à 
^la ^p-vidence. >./ ' : \ t 

•■'-SC EN E IV. 

" S Al^NT- PIERRE , k COMTESSE. 

. . S A \N.T-Pl ERIE. 

XL y à rà un hommêhaBilîc de rouge, & que 
je ne corinois pas , qui defireroit parler à Ma- 
dame. Puis- je le faire entrer > 

La Comtesse. 
' - Pourquoi pas ? Sachons ce qu'il veut. 

Saint-Pierre. 
*' *' Ceft qulVa refûtë & fe nommer. 



j*t MOVERBE-C&MÉBIE, 
> La C o m t i s s s* 

tf^imptirte ! entrez , Monfieur, entrez. 

Saint-Pierre fort , & rejle en - dehors de la 
porte, 

• \ I .u ■ ', ' ' ' » r i u . ■ 

S C E N E y. 

Ia£QMTESSE,.un EXEMPT. , 

la Comtesse. 

KJ u*£st-cb que c'eft , Monfieur ? faîte$-snoi 
la grâce de me dice qui vous êtes , & ce que 
vous me voulez» 

l'Exempt , de ïair du plus grand refpeSy 
dit à la Comteffe qitil vient de la part des MA- 
GISTRATS chargés {le veiller à la s are té publi- 
que 9 lui faire /avoir que M* le Comte de Saint 
Toquai avoit penje être ajfajjiné 9 la femaint 
dernière , par deux hommes apôftês ; que ces 
.deux feilirats étaient arrêtés , fir aUoicnt être 
punis ; qu'elle n'avoit plus rien à craindre delà 
fuite de ce crime ; mais que jc 9 étoit un avcrtijft- 
ment que Vonfonnoit à M. le Comte 9 pour qu'à 
t avenir 9 ilfe prît moins fie vin 9 attendu que 
fêtât où il sètoit mis ,, lui avoit, fait tenir des 
propos trèsrindijerets contre la réputation îm 
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PàoÏERBE-COMÊDlE. f*f 
Jèmmede la plus grande qualité , qui avait vouto 
s*en venger , 6*. Oc. \\) 

. , , ,' , '. . / ',,■ i 1 ■■ ' pi /e s 
S€E<N<E-VI. ; 

La càiAT J ESSÉ\fcuk. 
La Comtesse, Jii/& , /âif , en deux mots» 
une couru réfle&wnj'ur la- bonté & V humanité 
de ces Magiftrats 9 qui ne lui donnent un pareil 
avis i que lorfque U danger efi abfohiment pajje\ 
que V affaire efi arrangée ; 6» qu'elle ne peut plus 
en avoir la moindre inquiétude; & tout dejuitt,- 
elle dit ? , 



M 



L ax$ f entends un càrroflè. Ceft mon ma-* 
xi»..; c'eft Moniteur le Comte qui rentre., .c'eftr 
hii-mcme. Le voila encore bien accommodé. ; 



(x) Cette Scène avoit un piquant pour une Société 
particulière, fie un fel qu'il cil iinpoJfible de faire pa&r 
4ii pUblic. 
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S** PROr&R#E~CÔMÊDI& 

l ' ; ' ' ' ,'■ 'I 1 I 

SCENE Vil. 
T. Le MMTr, la .COMTESSE.. : 

le CoMfB'y ivft>\*ntrf c|k chantant fur 
loir : daqs le fieuve cT Oubli , birïbï , jt 
veux boire.* c 

D ••'••. ...*. • ; Ll - _ • • - .1 
E' c^é^ , #açdA l 4û r 6H é^ preimè , 
. Malgré notf? ,^h^^ùr ,, u - • *' J -* 



•<Tc!h4ervd<â&*©tir 3i 



\ . , 



il* 



4 Noos «fftramèy l "' • '•**'- V 



Ah! Madame! vous êtes... (i) bien feule!»» 
Je croyois trouver ici... le petit Coufîn.*«if 
ehevâlîer dès €©»rtines, tyjçj.. qta,.. ! je foui 
âidonnfà forcer w. ou à réformer > ..♦ cariUft 
bien défcttné* ' - '- :.'.'.. J 

La Comtesse, ~<fitfï air de douceur.' 

Ah! Monneurï perfbnne n'en viendra , je 
crois , à bout ! il manqué par les principes j iî 
devient de jour en j«ur plus fat , s*il n'étoit pa* 
votre proche parent & votre héritier , je vous 
prierais bien for t« d'éloigner jjette efpece-làde 
chez moi. 

(1) Les points qui retrouvent dans le rôle du Comte» 
fervent â marquer les repos & les paufes ^ que fait ui 
homme ivre , iorfqu'il veut parler» 
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fi&OVEàBÊ-COMÉÛlÊS jf4f 

Le Coût*. 

Vous n'en êtes donc pas contente ? tant pis! -V 
tant mieux ! ... Mais <V6us {ortie* , Madame la 
Cpmteûe.». j'ai vu, U-bas, en eDtranr..,* to*' 
triftes chevaux..- mis à votre trifie voiture. 

La Comtesse. 

Il eft vrai que favois de/Tein d'aller à Tté* 
lielle. à un Salut en mu/îque$ mais tp premferf 
de mes' devoirs , en l'état où vous êtes... 
Le Comte, rinicrrompont.- 

Mais je né fuis point dans l'état.,,, que voua 
imaginez... & je ne veux plus mène m'y trou- 
ver... c'eft ce diable de Commandeur-,, ion via 
de Hongrie....- Ton punch ; ... il n'y. a plus que 
lui que je ne âufois rexufer! •»• auflï je ne veux 
plus le voir... Mais que cela ne vous gàne, pas...» 
dans votre dévotion mu... mu... muficale... al- 
lez entendre chanter.., votre falot. Je viens 
d'entendre chanter auffi.w. moi , qui vous par- 
le... Oh ! j'ai retenu , entr'autres choies.... un 
couplet de leurs parades !.,. il -faut que je vont 
kcife...» * ... 

La Comtesse , Vintcrrompont» 

Oh! non, de grâce, épargnez-moi. 
Le Comte. 

Ihl non y non , kiifez-j»oi donc le recro** 
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*ét PR0VERÊE-C0MÉD1E. 

Ter!— Je le chantais en entrant ici... Il §rt± 
donne Voir : ah le voici ! le voici l 

. La Comtesse. 
* Eh-l MonJîeur ! allez plutôt vous repofer...* 
te Comte, 

Àh ça \ m allez- vous me le fairtT perdre?..,- 
écoutez-le donc j & tâchez de le retenir .♦* il eft 
précieux... il faut que vous fâchiez aupara-* 
▼ant..„ que c eft dans une parade t.* un Guis 1 
qui le chante* 

Air : Dans le fleuve <? Oubli, birili, je yeux bcire r 

L'amour , dans ma famille, 
Rend tous lès amoureux...^ . 

Malheureux. — 
Ma merc eft' morte fille y . 
A (on feptieme enfant...» 
' L'cœur m'en fend...- 

De quécju'façon.... * 

La Comtesse, V interrompant'* 

Quelle pauvreté ! quel mauvais ton! quelle 
platitude ! * 

Le Co ht i* 

Mauvais ton ?... platitude ? le caur nfenfindf 
C'eft que^ le cœur m'en, fend : celan'eft que 
fublime* 



PROVERBE-COMÉDIE. ,( 9 

La Comtes» , avU un air fintlrtt. * 
Oui, oui, Monfopir/ niais croyez -moi, 
parlez dans votre appartement ; & tâchez d'y 
dormir quelques Heures i l'on vous tiendra du 
thé tout prêt à votre réveil» . 

Le Comte, /ni baifant la main* 

Eh bien ! ma chère Comteflè \ ... je vais dor~ 
mir ? par complaifànce pour vous 5 ... pour vous 
faire plaïur-.. parce que voui Teïigez de moi... 

// déclame* , 

Zaïre , enfin de moi , n'aura pas un refos 
Itjbrrcn'chaniaiii;' f * 

Ma mere eft morte fille 
A fbn Septième enfant ?..« 
! L'eœur hVen fend. " 

— «fc— i«»—— — ■ ■ " - -wài— — — m ' ' 

J;C-E N E • VI IL 

La CX>uiïS$i 9 JeaU. 

R' -m ■ .. / j . • *» 

estons 5. je ne dois pas le laiifer a la 

merci de fès gens. — Hélas! ne reviendra-t-ii 

jamais de tous fes égaremens : — . Saint -Pierre 

# ètes-vous-là* 
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170 PRaKERBE-eOMÉVlE. 

• ; .- ' S G E Vt'-t IX. < 

La COMTESSE , 5AINT-PIERRE. 

SAlNï^PHURfc. 

ue fouhaîte Madame? 

* 'Là Comtesse. 

Dites au cocher, d'ôçer. mes chevaux $ je.«e 
fortirai pas. Et faites dire auffî à l'office, que 
Ton tienne de Veau chaude !pour Tintent aï 
Moofieux : demandent du thé* Recommandez 
encore à fon Vaiet-d^-charabre * <£ç ne le pas 
laifièrfeul , & d'être toujours là. 

Sainte-Pierre. .. -» . 
Cela eft bon , Madame $ m?js pendant que 
vous étiez avec Moniteur, j'ai fait attendre une 
personne , que je ne connois pas , '& qui vou- 
drait avoia Chfcmfeur jje v^urf parler*. 

La CquTissXé. t 

.4. . . , . ri .' ./ 

Eh bien ! annoncez-la. A part. Il ne fcait fis 
qui c'eft. A res heures- ci, if ne me vient pas 
ordinairement des " gens "que Saint -Pierre .ne 
connoxflêpas. •' : : 
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P&OVERÊÊ-CÔMËDÎÉk tff ; 

SCENE X. 

ta COMTESSE, S. PIERRE, M, MI*CtOS, 

en habit noir 9 une cravate & 
une perruque tris-courte [i). . 

Saint-Pierre 9 à M. Mi-dos àlaporteV 

x\ y e z la bonté, Moniteur ^ de me dire votre 
nom , fi vous voulez que jç vous annonce» 
Mônfiear Mi-ctos , tutt air recueilli* 
Mon ami, je m'appelle Mi-dos. 
Saint-Pierre, annonçant* 
Monfieur Mi-clos. 

* Là Comtesse. 
Monfieur Mi-clos -, je ne connois point ceî^ 
Saint~Pierre Je retire. 

(i) Ce rôle dcM v Mi T dos peut eue jdué par l'AbbëV 
Madrigal même , fans qu'il fc donne la peioc de .change* 
d'habit. 
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57* PROrERBE'COMÉDïE. 

SC E N E XL 

La COMTESSE, Monfieur MI-CLOS. 

Monfieur Mi-clos , les yeux bcâffis €r 
' # / â*un air dfhypocrite. 

X eut-Itrb, Madame.... (& je m'en flatte J... 
que mon nonwous fera moins inconnu , que ma 
personne $ ... car f ai dbnné' , ces' jours-ci , an 
livre qui a déjà une m très-grande réputation; &- 
qui a fait une fenfatioa prodigieulè. 
La C o m te s s-c. 
Quel livre , Monfieur ? fon titrer 
Monfieur Mi-clos. 
tes véritables Réflexions morales , Madame;- 
La C o m t e s s b.* 
Je n'en ai point entendu parler, MonfienCr- 
Monfîeur ,M i - c t o s.- 

Cela m*etônne, Madame! Vous m'en voyez 
confondu î Pfeufe , comme vous êtes , vous ne 
lavez rien du bruit xjue -mon livre a fait ? ... Je ' 
n'en reviens point î — Ge n'-ift pas que je mette * 
aucun amour- propre nlondain à^celaj ... & je 
ne vous parle du furprenant fuccès de mon Ou- 
vrage , que pour en venir à vous dire , Madame,, 



PR0VÈ1WE-C0MÉDIE. ^7V 
<jne ce livre a achevé *de me gagner la' confiance' 
«le la partie du Public, la plus eftimatrie; &que? 
cette confiance des gensr de bien-, me met , au-" 
joord'bui , dans le cas d'avoir l'honneur de vous' 
aporter , Madame, & à M. votre mari, les de- 
niers d'une réftitution aflèz confidéràble , que* 
l'on m'a remis pour vous les rendre. 

La Comtesse , avec ctonnemenr. 
Une refttrutibnr !. r .' & aflèz confidérable ! ..; 
Je crains que vous ne votfs trompiez, Mon»* 
iîeur , & jamais pèrfonne..* 

Moniteur Mi-clos ,. ^interrompant* 
Pardonnez- moi ,• Madame! Monfieu* le J 
Comte de Saint Toquai . ne joue-t-il pas fré- 
quemment aûez gros jeu , au Quinze & au : 

VfttchsT 

la Comtesse'. 

Rarement , Monfieur s mais ceja peut lui être* 
arrive". 

Monfieur Mï-ctbs , Sun air douloureu- 
JJcmtnt cafard. 
' Eh I ne lui arrive-t-il pas fbuvent auffi de. Ce 
livrer au vin, plus qu'il ne convient à un tion~ 
nête-homme , & a un bon Chrétien ? 

La CoMTESsg*- Sun air ert^barraffL \ 
Jefiiis forcée de œn^ôtiçc , Monfieur, qu'il 
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pouflc quelquefois an peu trop loin tes plaifif* 
de la table. 

Morffieur Mr-cxosr 

Eh bien ! Kl adame , c'eflf en fortant de table ; 
tfn peu trop bien conditionné , qu'on l'a une 
fois chambré; & qu'on l'a fait jouer de malheur* 
La grâce a touché ceux qui lui avoient fait cette 
inj ufticr, & ils m'ont chargé de vous rendre , à 
vous, Madame, pu à Monfeur votre époux» 
les quatre cent louis qui font comptés dan* 
cette bourfe. // la lui préftnte avec un papier* 
En voici la note. 

La Comtesse. 

ït y a cinq cent louis fur la note,.» tenez ^ 
Monfieur : voyefc donc! elle lui rend le papier. 

Monde ur Mi-clos , un peu embarrajfi 
a" abord r Je remettant petit à peut 
6» finijfantpar être intrépide. 
Ôk ! c'eft.... c'erf... c'eft une étourderie de 
leur p^rt!... ils ont été mettre, comme des 
bétes—. un cinq , pour un quatre... Les hom- 
mes font G mal-âdroits l Ces gens ne m'ont re- 
mis que cinq cents louis .... que quatre cents 
louis, je veux dire; & une preuve de cela, 
c'eft qu'il n'y a que quatre cents louis dans cette 
bourfe ; qoi *ff rbmYiie on me Par donnée, M* 
damepeutks<oaîf*erette^mèttie. ' ;'. 
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1k €omtk9$b T d**n airt**anqwUU&4ou*. 

" • Je ne compterai point après vous, Mônfîeur> 
Je crois tout ce que Vdtis" 'ritë'dftéY? tirant dix 

-fouir de la bourje r-Bc voilà Ait louis de plus 9 
que je vous charge de diflxibuereri aumônes. 

Monfieur M i-c Los , s 9 inclinant profondément*- - 

*Ahî Madame^ 

scène xii. r ; 

Jk COMTESSE, 4 MONSIEUR MI-CLOS, le * 
CHEVALIER des Court ities. 
SÀINT-PJ^RRE, annonçant^ fe retirant 
fur U champ» ■■ 

avtsvt u r le Chevalier des Counines. - 
Le Chév A t iêr » <£*im air étourdi. 
J'arrive à i'inftant de Marîy , pour vousYaire 
ira cour , Madame la Cpmtfeffei Appercevant 
M. Mi-clos. Mais Je vous dérange , peut-être ?. % 

: Vous étiez- là eh affaire avec Monfieur? . . , 

v. ' "Il -r ".■' - • . . .«;*(' 

. .. Monteur Miclqs, ^ un air dvu&rfitx* 
Non, Monfieur > nous' avons fini j fie je vais 

■ a v oir l'honneur iù prendre cong é d e Madam e 
h ÇoinUiVéi fXun nir ( C4fard'.;kotàptéz^mz 
cKâKtable DameV'fut mWpnéres iéji^pi^^(c 
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,fiir celles des pauvres ,<<jue vous venez d'affilier 
£ angéiiquement.» llfe retire en/aifant des-rc* 
virences- bien bajfcs 6> bien gauches, 

scENEXin; 

la COMTESSE, le CHEVALIER 

desCOURTINES. 

' le Ch£yalier> i'wi air baiiru 

\£ u'b s't-ce que c'erfee que ce Marguilliet=- 
Û (i) , Madame? Je lui trouve tout le- bas dfc 
vifage d'Efcoban 

La Comtessf , - £iin ttm impofmh 
Ayez la bonté ,- Monfîeur , de vous tenir for 
les-fedesplai&ntcries que votu faites continuel- 
lement fur les Moines; je vous les ai interdites, 
ainfi que celles que vous vous permettiez fur 
mon mari. f 

-■ te ChsVx zrif R,-' 

# " ÔH f à ce* dernier égard, je vous af oWi, 
Madame! Je rié vous dis plus rien fur Moniteur 
le Comté..,. & je vous fupplie de m'en favoir 
quelque gré; du moins, 

■t m ' M J ' .- *li m - \ j Ji'.tiû" i ; * j '> <i.u ii ( ■ . ! i i i *■ 

r - (i>.si j'Afcfeé M*4ty4 ait 1***1* dé: *ÉtftML*loi, 
J'on fubftîcuera, dans ce cas. un autre jvot< à celui de 



PKOVË&BÉ^COMÉDIE* fjy 

La Comtbssb. 

Éfreôivement!— Mais, Moofîeur le Ctfe^ 
valier, mettez-vous donc bien dans l'efprit,' 
que je ne fupporte le plarfîr de tous recevoir 
chez moi 9 que parce que mon mari l'exige ab* 
folument , & que ma complaisance pour lui.... 

Le Chevalier, tinter rompant 6» &uri 

air prèfomptiuuxm 

En ! non. Madame., c'éft parce que vous me 7 

craignez 5 que vous vous craignez vous-même $ 

que vous craignez le penchant raifbnnable que 

vous avez pbuî moi. 

La Comtesse > en riant. 

Moi , du .penchant pour vous , & que vous 
appeliez saUbnnable * encore 2 

te CHBVALifik , £un ton trls-affirmatif. 

Eh ! oui , Madame, Je vous l'ai dit.... & j'ai 
Fhonnéur de vous lé dire encore. Je fçais bien 1 
que vous êtes dévote s ... & fîrieérement dévote 
même.,, mais cela n'empêche pas que malgré' 
*ous , -je ne» vous aie infpiré un goût très-vif' 
pour moi. 

La Comtesse, &un air moqueur* 
Pour vous? *.. mais y penfez-vous bien 2 ••* 
Pour vous? ... quoi ! pour vous-même^ 
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Le Che v AtiEBfé 

Pou* moi-même,.. Jtf penfe bien auffi, que* 
<'eft art goût que vous nofez pas votré avouer ..J 
mais vous ave* beau vous débattre ! ... H faor 
que y tôt ou tard, ceiafiniffe un beau jour par* 
nous arranger* 

La Comtesse, <fo& «ir it pitié. 

Allez, allez ! arrangez feulement votre pan* 
vrc petite cèce * & tâchez-. • 

Ée Chetalibr , rinterrompant. 

f& ! non , Madame , encore une fois i j'ai- 
l'honneur do* vous ailuret que vou* m'aimez! ... 
■*- Eh î ma folïé, à moi , c'eft d*être aimé, une 
fois en ma vie , 'd'une dévote... <?eft que cela 
lie m'eft jamais aÀivé, &ceia doit être délï- 
rieux.,» J'imagine qOÇ'rien rftft plus {atisfu- 
fknt pour l'amour i * m faxoèmc pour l'amour- 
ptopre v que de fe fbumettfe un coeur qui vout 
combat r & qui fe combat (ans celle lui-même*' 
— Ce doit être un charme que ce chamaiilis de 
devoirs & de délire*., ce pailagé des plaifirs aux 
fcrupules$.*. & ces fcrupules, culbutes parles 
plaifirs... oh ! tout ce grabuge , toute cette 
petite guerre-là doit donner un fpectacte chaf: 
tfidnt, unique! 
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la Comtesse , d'un air tranquille 6r* 
flegmatique. 
-Mai* vous êtes dans le délire , MonfieuT le 
, QtovuUet r w |e i* prendrai pas la peine de* 
mé Hfeher de ce que vous atea un peu le trans- 
port au -peryeau. Je ? penfe q u'uae force dofe de 
perfï/flage peut en diminuer l'accès y plutôt que 
le ton (érieœt ,. que vous ne mentez pas qu'on 
prenne avec vous. En fouriant avec mépris. 
Convenez-en vous-même , mon cher Mon- 
iteur î 

. \ Xe C we r a t r e k yjttnsfe démonter* 

Eh i non , Madame; convenez plutôt vrfos- 
mème , des rapports qui fondent , fur nos ca* 
iB&ères également fenfibles, ce goût ravolon- 
ttâte que vous avez, pour moi» 

La* Courts»',, i'o» ton de baàinagt. 

ÈB bienf Mon/feuf , tous ces rapports ne n**a- 
voient pas faine* , ;comme ils me frappent ac-- 
ruelle ment f Oh ! j'en conviens : voert avez un 
jugement sûr &(biide $... moi, je fais une femme 
frivole, & dont Téfprit' n'eft point arrêtée— 
Vbus êtes attaché fcrupuieu&ment à tous vos* 
devoirs 5... Je me fais une gloire , moi , de n'a- 
voir ni principes, ni mœurs; ... Je les tourne' 
même en ridicule ; ►.. vous mettez , vous , Mon- 
iteur, à toutes ces drogues-là, une importance 
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qui fait mourir de rire les gens du monde. — f 
Mais comment fe pourroit-ii, efièérTvement , 
qtfavec des caraâêres< qui le rapprochent au- 
tant , nous n'etulions pas fenti' naître. ,; entré 
nous, une fym£&ti>ie, telle qu'il n'etteft points 
Le Crfiv Atitàyimpeb déconcerté» 
Ah ! Madame 1 ..- je fèns... je vois très-bien^' 
^ue vous me plaifentéz-li un peu. 

La Comtesse 9 malignement* 
XJn peu ? .-oh 1 vous vous trompez. 

Le Chevalier* Je rajjurahtm* 
Oui, Oh 1 oui, oui, Madame la Cotrftefleî 
Mais tout cet élégant perfiffiagë ne me perfua- 
dera pas que l'amour n'ait point Tes droits fer 
votre cœur & fur votre jeuneflc, & que la mieny 
lie n'en ait fur votre fenfibilité..; 

{a Comtesse , ^interrompant gaiement» 

Sensibilité! c'eft le mot propre. — Tenez y 
é'eft encore-là un de ces rapports le plus mar- 
qué, qu'il y ait entre vous & moi j ••» je fuis 
née , moi , avec cette efpece de fèafibUké s à la- 
quelle no* tendres Philosophes* de ce tems^àj 
rapportent tout* & ils n'en connoiflent poiat 
d'autre. -*- Vous , au contraire , Monûeur le 
Chevalier , vous n'admettez que lafenfibilitê dt 
Pâme ; toutes les chimères du coeur , les fentir 
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<mens tes plus épurés * & for-tout une extrêiie 
,déHcateflè,.^Oh 1 sous concevez combien 
^çette conformité dans notre fay>n de fentir, 
doit ajouter encore à cette admirable fympartrie 
•qui nous a fubjugués Fun & Feutre ! • "* 

Le Chjev aliiekî fun' air (TerhbarrasS 
, Vous voudriez bien venir à J>out , Madame, 
de nie<décpncei;ter... par yos plai&nteries'injr 
niques. JMais, je n£ les vois , moi^ que comme 
les derniers abois d'une défenfe fuperbe... Vous 
tous y retranchez.... pour combattre encore la 
nature des fentimens que... 

"La Comtesse, l'interrompant <fun air 

. »' ' ! férieux. 

Il„eft vrai , Monficur r que je combats encore 

dans ce môment-ici 9 la nature des fentimens 

<jue je dois vous conferver. Jufqu'à ce jour , vous 

ne m'aviez infpirez que ceux de la pitié gour 

vos égàtemens. Je. vous' laà& , de peur 'de $£- 

naturer ces fentJmens-là •% de peur d'être forcée 

' de les changer , & de vous lès faire connoître , 

par Fexpreflfion la plus vive du mépris * -que vous 

prendriez peut-être pour de la calère..,. <&.la 

colère vous honoreroit trop. 

. EU? fort ^ en le regardant avec le plus froid* 
, méprhf . '"'",'. 



T 



SC JE NE iXl-V. 
Le CHEVALIER,/™/. 

3 E demeura .cpnfondH j . v ccra& r anéanti: î ^ 
elle irçç^jt^enfendce , avec un fr^id, dédain, 
que je nç fois qu'un fat.,. Eh i mais ~ fans doute, 

f jele (jaîsften, rînais', depuis* quarfd donc un 
fat dcpiaît-ïl à des* femmes ?"IÎ faut que c'elfô- 
ci (bit bien finguliere ! ou ( i>ieh, eft-ce qu'il j 
aurcit encore des femmes véritablement bon* 

jiêtes ? cela feroit dur. 



••«CENE XV. 

%c CO M HT E, encore un peu gris» 
-je CHEVALIER/ . 

Xe Chb v a lier. 
- i: À' * 

XX HU Monfîeur le Comte ? ç'eft vous! Mais 

^es~moi «icmcuti peu; je viens tout-à-l'lieure 
> dé faire f agréable, auprès de Madame votre 

femme j ^ &.( cela ne fe conçoit pas ) elje m'a 

tr&iseconw#e un Nègre. 

Le Comte» 

i •'•*., ji y, îl «r. ' • *». - i • x • 

. Tenefc , dès le premier moment que je voni 

aivufajçe la rouje... autour d'elle, 1 je vous en 
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*ai averti r . vous ne m'avez pas voulu croire, m. 
je vous ai dit que c'étoit une femme*, pleine 
d'une vra je piété.,., qui a de la vertu fans affec- 
tation 5 ,.• une femme extraordinaire. 
. ^Le Chevalier. 

Oh ! très -extraordinaire 5 ou diable voit - o'a 

décela? 

Le .Comte, 

Eh! mais , chez mojl •>.. & %ez bien sûr , 
.mon getit Mirliflor , qu'elle ne vous prendra 
Jamais > ni vous.. r ni perfpnne... ce n'eft pas 
ma faute j... je vous en ai pçcvenud'ayancç. 

Le C He y a lier. 
.Cela ma donne de l'humeur. 

jLe Comte. 
Mais vous ne devez pas n\en vouloir pour 
cela? mon ami... ce n'efl pas moi, en vérité» 
qui l'empêche de vous bien trait fer... vous au- 
riez le plus grand tort 4u monde^.tia me don- 
T ner un ridicule là-deifiis. \ 

le CH.EVAUEiy 

; Oh ; non , parbleu ! c'çft à la Cemte^è', pip- 
tôt, à qui je voudtois pouvoir donner des ridi- 
cules crueis ^ pour en f?jre un exemple» 

Le Comte. 1 
' ,Oh ! ne craignez rien! .. A c^ft wuexemj>Je 
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I 

.qui ne prendra pas » que celui... que donne ma \ 
fejnme. 

Le Chit au sr. 

Adieu, mon cher Comte: pour éclaircîr ua 
peu le noir que j'ai dans Pâme , je m'en vais ar- 
ranger un fouper de filles à ma petite maiibn : 
«en voudriez-vous être ? 

Le Comte. 

Non , mon ami , comme je ne me meurs pas 

•de douleur.», comme vous , moi... je n'ai pas 

befoin d'une diflîpatron... û générale... j'ai de 

mon coté, un petit arrangement... particulier,» 

# très-particulier. . 

Le Chevahrr, tn fortant. 

En ce cas-là , je vous baife bien les mains. 
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,.- Le COMTE, Jeul, en Sajfeyant. 

Ah çà, ne perdons point la tête. // are fa 
montre. Quelle [hèiite eft-il 1 .... Bon ! j'ai en- 
core deux ièures devant moi j... les fumées du 
vin font déjà beaucoup dj/ftpées : .„ dans deux 
heures d'ici il n*v paroîtra plus... — Je l'ai vu 
naître 5 elle n'a pas feize ans... & pour mes cin- 
k. gaan» louM.. le- jour que j'avois tant bu*.. 

tant 
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tàntfri de vin de Hongrie .... ce fut ce jour-là 

~4pêtne , je m'en fbuvièns... que fi tante, -qui eft 

. une bonne femme..- me fit tous les ferments 

4e$ pli» probables. ♦.. que fa nièce prétendue—. 

-«me cohvaîhdok qu'elle éft une A%nh>„ % mats 

une jéfnès * proprement dite. ■*- Eh s" en ef- 

ftt ,• pourquoi ne le {èrok-elle pas ? ... Il feue 

,t>ien commencer par quelque *chofe.... urt« 

•fois ; ...-& je croiroîs volontiers.... Ah ! ah ! c'eft 

Monfïeur Pézénas, mon Chirurgien : eh ! que 

'-vieûsitir?»..- : 

.il i 'n i i m ii ■' i i i i ' ■ •"*. „ 

«* ■ ■ ' ■ . I. ■ ■■ i i — I I ! I » • 

;\ se en e xvii. .': 

, l£ COM^E,. Monteur PÉZÉNAS. 
V kz à n as > Tinter rompant. 

£ E viens , Monfu le Comte , . vous donner 
prûve combien je vous fuis dévoué,, ? 

. Le Comte. 
Quoi donc , petit Docteur i v a-t-il ici , parmi 
xats gens , quelques bras démis.,., quelques 
jambes caiïëes.... quelqu'apopfejue, fous jo- 
che ? .... car il n'y a que ces fortes de. drôleries* 
; là.... qui vous attirent, & qui vous, amufento» 
dans les maifens , vous autres. 

, . Pi z In as. . » . 
Eh ! cadedis l petit ingrat, jeï.e viens ici eut 
Tome I. K * 



^ 
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pour, votre bieoj je laiflè-là toupes me$*afeS- 
tes; ... eh L j>na; par~deflks letjûs. L'oa «e 
*ut plos £ feryijr que dé moi, Avec vol#hilkt f 
J'ai , s'il vous plaie , /onze fàign£es à faire , cette 
£>irée., £ à geos 3 doar il. r/jr a ^ mohqyi 
(potuyuife:le&va#fleafu^0ttla^s. Çb; tandis.-! je 
,ne les feigne, pas .toujours, dé. n4me> de par 
,4q le> uier. Il, faut que pa#çhé vorçe ami*, 
Madame la Maréchale, pour une Cake di coa- 
jehes ; chc Monfii le- Duc de Navailie? > pour nae 
bleffiire dé fû. Çhé un pauvre diable qUjêaiHe 
#yecle lithorhiyifi cafké*-„.& fi j'aiJé tenu, il 
dut que je faife encore des vi/jtes , juiqu'à onze 
Piûres da tbir * chez un tas dé Marquées |c de 
ÇMamtefles , pour dé yrôis- cfcifiJrtafges'; ♦.. fans 
compter , dam coût cela *lé çouraht dé mes af- 
faires mvftériûfès. 

le Ç[o mt b, en rjtant r 
Et accablé, comme tu Fes.... tu viens perdre 
ron tems.avec mefr, a qài tu' n'as point affaire *, 
car je me porte v trës-bien. 

'/L qui' je n'ai pojnt affaire.... cap de bîous? 1 .», 
quand je yiens vous retire» d f un petit précipice 
M tii' vous ité prêt a gl^Ter ; ' ' ' • 

Le ÇVmtV'' 
Quel «éripSre? ! ^uet wdimathjaj mjç frjfy 
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4 JP i Z 1 N A s. 

£h ! doncques ! cette petite fflle , .fi nûve„..> fi 
tmve ? ... dont la Tante eil convenue dé vous ' 
approvisionner pour ce foïr, hem?*., hem?..* 
fois- je an fait ? «pondez-moi , Monfu le Corn- 
ue. ?»>. Suis-je mftruit dé ce qui H pane? 

Le Comte. " ' 
Qui tfa &t delà , d'abord , vieux fou i 

" V I Z I NA il 

Qui' me Fa dit? ... je lé tiens Ae la petite 
même , qui eft en train de m'avoir des obliga- 
tions qui né font point encore finies*' 
Le C o m t e« 
•CJpèldkblëme contes-tu-ià? ** ""* 

P £ % ï U A s. 5 
Ce ri'eft point on conté v^ntfefaint-grkVjé 
<vous confie, malgré (a vilaine Tante, que cet 
jenfant, pour (on coup d'eûai , eft malheurese- 
ment tombée à un Américain, dont. M . 

' Le Co mte, ^interrompant en reculant 

de frayeur* 
A un Américain ? *.. cela eft-il bien vrai l ^ 
à un Américain ? { 

P i zi N a s fx t 
Certes ï ... te un Américain f bien Améri- 
cain i même» 

Rij 
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ÉMiaGCTEr 

£m /roû AâUùrk qui Je trouvent àrlaScfne der* 
niere que. F on vient dcJirt ,.- vont prefque juf- 
qu'au fond du Théâtre r pour marquer que k 
Proverbe eft fini* Ils reviennent en/uke Gr 
ils reprennent chacun leurs perjonnages de- 

Madame PRJOL O GUE r M, CORISHÉB ,. 
" \ ., M. VA pi>E VILLE. 

Moaneur CoRiPHh. - 

J^| a foi, Monfieur Vaudeville , votre Pro- 
verbe eft tout neuf * il eft délicieux j voilà ce* 
qtfil më faut S'en adôucifFant un peu... 

Madame Prologue, l'interrompant. 

. £1} mais ! il n'y a rieaà adoucir.; le Cens mo^ 
tàlde ce Proverbe > tourne entièrement av 
profit de la vertu. 

Moaûeur Vabdiviiax » vivement: 
Eh 1 fans doutai né voyez- vous pas que mot* 
principal perfonnage v en (e corrigeant du vin* 
fe cbrrig*aufi néceflàirément <de fes autres vi- 
ces i Cfeft une converûon que cela ! 
Monfieur •€ o vu p^h â f. 
Oui*, ouï, nous verrons ; c'eft uniquemenr 
quelques légers ckangymens à faire dans fa- 
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éoimt\ car > pour lé fond , fai tout ce que je 
pôuvois defirer. Allons donc retrouver YAbbè 
Madrigal, & nous ajufterons,- avec lui, mon 
petit Spe&acle ,* qui fera termine par Finouid 
Tragédie de Cocatrïx* 

Madame Prologue , M» Vaudeville y 
ensemble * en s'en allant tousê 
Allons , allons arranger tout Gela. 

Von voit que les rôles du Comte 6» de Pk\e- 
nasy doivent ètre > de toute nécejfité, mi- 
piis par Us deux A&turs qui auront joué 
toux de Coripàée & de Vaudeville* 

Tin de la Pi<f cev 
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AVERTISSE M EN T. 

1 ./ •". - J • 

J E fuis entièrement de l'avis du Public fut 

Ylfle Sortante. Ceft twie maiiv^ife f iéce, 

Je la joins ici , parpe qu'elle fait partie de mon - 
Théâtre de Société. Elle fut repréfentée en Juilv 
fet 1767, fur celui àe Vnllers-Çoterfets ., pouf 
lequel elle avfcit été fane , U \ûù. , dUe n'eut ao* : 
cunfuccés f . , , .. •:,/;;:. 

Le Public fut plus indulgent : allç eutqua- ."' 
torze ou quinze représentation^ à là Comédie ' 
Italienne! L'excellente» Hioiliqbfr'de M*d* MoA- ' 
rigny la* foutint uil peu contre m^n;P(rfn0|e.;: /» ^ 

Dans ce fujet r qui e^ ^o^lemen* 4e worj in- 
tention , ( & il n'y a pas la de quoi Ce vanter ) , 
pavois eu le deiïèin de faire une critique douce 
& badine, dufyctâe .itk Gomtdksl Arjkttes , ; 
<Jue je-prends la liberté de trouver d auiîî mao* 
vais goût , tout au moins, que l'ancien genre des 
Pièces en Vaudevilles ; &qui, à la fin, tombera 
comme ce dernier. 

Je me fias trompé dans mon- pffcjet f ou je 
Fai mal exécuté* &, fans doute, ces. detii rai- 
fcns réunies , le {ont rencontrées y pour ennuyer 
lé Spe&ateut. 

Ce fujet, d'ailleurs 9 ne comportoit qu'un 
â&e , air plue s & puis , il falloit me faire enten- 
dre ; & des gens de bien m'ont allure qu'on avoir 
trouvé ma Pièce inintelligible': cela n'entroir 
point' dans mes vues r & j'ai tort. ' 

En effet, 1 oubli, presque total, où font tom- 
bés les refreins des vieux "vaudevilles , doit 
avoi fr ja rrfî un a m é rv i U e u fe obfotf i tc for. .qneU n 
qûes Ariettgs.yjfj^i ,ftpje£V; îopàt^ m for cette 
plaiùmeriév- ' " "• 

Rvj 
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PÉRSÔN NAGES, 

V I V AT C H É, Soitait; 

le Cfievaller DURBIN. ' 

PIANO, Eunuque.. 
P HESTO, Magicien» 
ZERBIN, Eca7er.de Durbinr- * 
UN ESC L,AY r E. ''." 
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HENRIETTE,. , , : 
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ACTE PREMIER. 

Le Théâtre reprifente les farjins & l'extériewf. 
du Palais de 1*1 (le Sortante.' 
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il ' .:> DU R B IN. , •:-: - 

Jt 01 qui croîs en tous lieux mériter des 
éloges * ; .-.-'.' ' 

Par le goût & le choix ffés mots dont tu té fers $ 

Ty^an , cefje ,. Tyran , de fatiguer^ léVàirs' ^ 
* . Par ces paroles allobroges c 
Dont tu compotes tes concerts. 
Dieu ! quel pays f & quels concerts 
Pour la mufïque , & pour les vers! tl , ; 

Je crois ouïr des fous, échappés dç leurs loges. 

Tcfljc^rf çfea^^^iiner^kns'çefle^jsçls travers! 



Tous ces gens-ci 91e femblent dtes hôrî^^: 

tkwit en tire des^pa^ par îles relions di?e*g>- * 

" Brfcor fam- il combler d'éJoges ,< ; î," 

le leur profe rftnée, & leats voi* ,'at4tûfsaif*ï' 

Dieux l quel pays, & quels concerts 

P(MJr ]p oji&q uê £ p oVf-îes veas ! ! 

'd u'kbii n, z v e r^bïnî 

^jL h , Seigneur Chevalier î j'en aï appris "plus " 
quç Je n& puis cire : on peut me raconter? 
à préfem tous lef prodiges dû'ori poudra , 
* de Me* l dk -M'àfagofU & d& LeAri^oiïsj 
je croirai tout , je croirai ïéuti Ce n'eft 
pas feulement le Roi & toute fa Cour qui 
chante ici, c'éfi : le corps du peuple en entier;* 
ibut chante -, tout frédorme , çoulades , çaden- 
ces , ports de voix , martellemens : tputé'une 
ville, imaginez , toute une vjlje; ceh Fait, un fi 
grand bruit , que bien des gens trouverôien^cela 

admirable. 

D js r'i 1 N. 

Et notre vaiflfeau ï. 4t '• '* 

' *Z B* B' ï N; ' ' V Jl •'' l ' !> . 

Votre yaiflëau ? Ab ! parbleu votre vaîJleiu .il 



eft à l'ancre y on et* a fait deftendre tout l'équi- 
page, Capitaine,. Officier» y Matelots r mais* 
comme ils n'ont pu s'exprimer qu'en proft, il* y 
ont été mi? fur le champ dans une prifbn bien' 
~tbin Hors de la ville, comme des gens dange- 
«ux r corrupteurs y novateurs r 8c mal fcnans.- 

Dok b i n, 
*Gè que rumine dis , eft^îl bien vrafî 

Commentr, Seigneur > oferois-je mentir? & . 
moi nai-je pas voulu hafarder quelques mops* 
de profè ?. On m'a menacé de me donner vingt . 
coups de bâton fous la plante des pjedsj : pn dit 
que cela apprend à aller de méfujre $ alors je me 
fins exprimé en Vaudevilles \ que je contourne^ 
de mon mieux v pour leur donner un air du 
fcaysr 

Eiî Célcnie^q u'eû-elle de venuer?" ; 

• Z. B * B: I N. ''••-• 

Célenie, qui voniôh fë jetteraux pieds de fe f 
'Sultane favorite , a été conduite aux pieds '4a 
Sultan. Heur eofèment on l'avoit infbuit, &fon 
Ariette a été goûtée , à deux me&re» près 5 & je 
crois qu'on nous rendra notre vaitfèau. 
* • f:: D v «. b 1 H. * 
Quel fatal voyage ! ■ > ' 



*ée riSLE SÙltÀNTË* 

*Z Ê * É î W * 

• Quelle famaifte aïhTi d'aller donfiilter cette 
vîeille Fée far le fuccès de vos amours i 

D o R B I N. 

Ta fçais ce qu'elle a répondu* 

■ . . *.. . • •* : ■ ,.* j . : 

Z E R. B I N. T 

Parbleu oui» plailànte. réponfe ^veç (on r^- 
zillonnement ! « Mon fils, mon fils , ta Célcnie 
^aimera ; mais elle ne te le dira que quand elle 
né parlera plus. «Vous infirtez , vous la preflïfz* 
vous la tourmentez : » oui', oui , tu ne ïçauras 
ce qu'elle pénfe que quand elle ne penfera pas.*> 

Peut- oh un radotage plat complet? 

-i r' ', -i .. ' . t - j: ; * .- : » 

. D Ù & .B X ft«, , 

... .i ;■... f r. . • * i.i y .: •■ '. 

Il eft vrai gue je n*y conçois rie*w 

Z S R B i N. 
Hé ï concevez-vous mieux ce tju'elle m'a ré- 
pondu, quand je l'ai céhfiiltee; car les valets 
ont la rage defafrecomma leur* maîtres, &ce 
n'ejft pat'eet qu'ils font dé miénr^> Mon garÇoe, 
mon garçon, tu veux fçavoir fi tu téuffîrat dans 
tes amours; tu nVn feras jamais û loin que lorf- 
que ta en feras près. «Concevez-vous? 

. D r> R B X Nr ■ 

Ah , il eft aifç 4e ; voir, qu'este s eft moqufe 
de toi. ,1 ! 



QPt&A-COMIQUE. 4 »S 

Z E R B I N. 

J'ai bien peur que .cela ne (bit pas , Seigneur* 
tout entier à l'idée de Célenie , tout rempli de 
votre amour , vous n'entendez que cela , vous ne 
penfèz qu'à cela ^ mais un peu de réflexion , je 
vous fupplie. Sçavez-vous ce que la fée a dît 9 - 
Jdrfque vous l'avez quittée en chantonnant avée 
cet air détaché, fi naturel aux grands Seigneurs, 
lorfqri'on leur- dit ce qui ne leur" plaît pas i 

D tf R B I N. 

Qu'eft-ce que c'eft que ce vérbiage-là ? Eft-ce 
que je fçais tout ce que cette femme a dît ? 

Z" e r b i fr. 
Cette femme , cette femme ! Cette femme a 
dit, en vous entendant chantonner :» Chante r 
chante , mon fils ; mais prends garde de chante*, 
plus ^Ue : tu ne voudras. -c< 

D U R B I K. 

Hé bien, 

Z t R B I N. 

Wf bien , hé bien , notre vaiHèau,-en dépit dtf ' 
gouvernail, en dépit du veut & de la marée * 
vient ^ par le chemin, te plus droit. Nous y 
voici : on y chante , on y chante 5 encore trois 
jours , & vous voila bon gré malgré le plus dé- 
terminé { chanteUY. ( Il paraît ici un Habitant.) 
Mais tenez , vqicL lia .habitant qui nou* ef- 



4** ïflsiÉ $&#jàrt£ f 

pionne ? G vous êtes furieux d'entendre châri- 
ter, vous pouvez l'interroger. 

<D Û R B I Nrf 

Il écoute apparu aiment fi nous chantons ? 

Z e r b r n . 

Non, ces efpions-là ont une autre commif- 
Son de la part du Gbiivernemënc. II y a eu quel- 
ques rurnëurspour Ja ba^îë fondamentale, & ou 
craint c^elque foulévemcnt, 
D u R B I N. 

Ce peuple-là eildonc bien fujet a remuer î 

Z B R B I N^ 

Je le crois * il Ce feroit égorger $àvx dt9 mi- 
ftres : ils ont eu une guerre civile qui a, duré 
quarante ans-, pour Je jfa dièze & le mi bémol. 
Mais j'appercois..t oui^c'eft le conjgdent, c'eft 
k favori de la Sultane favorite/ Bonne nou- 
velle r - bonne nouvelle ': notre vaûteaa fera 
rendue 

SCEN E 111. 

PIAtfO^ÛRBIN, ZERBIR 

Pian o, récitant. 



p 



o v r la charoiante Ééfenie , 
- Jfoble Etranger, l'amour de ¥W«u*±£ 



0PÈ&À~?0M1QUË. 4©j 

ïait du brait , & fbn feu n r eft plus un feu caché* 
D u. * b ï H y à parti 
Pour Célenie ! 

F i A * o. 
Son premier Médecin PreÛo , ce grand génie y 
Des attraits d*Henriette : eft lur-mêoie touché* 

Z E R B I K* 

Pour Henriette? ah , ciel I 

Piano. . * 

Quant à i'àmeu* du.Rqi, cqnnois Mélophaniej: 
Son cœur jaloux prendra les plus cruels moyen* 
Pour perdre fa rival* & brifer leurs liens. 

D U ;R B I N. » 

. {>u y appreads~j£? Ah, ckli & quelle xyr annal i 

•" - *'l ^ * P I A N 0\ 

A R I & T T K~ 

La Jalouue 
En ce Hetr 
S'alarme de pej. • 
Dans notre Àûe r 
La jalou/îc 

S'alarme de peu *• m 

JJn rien ici la met en feuv 
Dans notre AÛQy 
La jabufie , . > 



4P4 V1SLÉ SÔtfAN'ÏÊi 

Ponflfe Femponement fufqu'à la frônéfié? 

Elle ne garde aucun milieu > 

Un rien la met en feu r - 

En feu, en feu*. 

Adieu, adieu* 

SCENE IV. 

iERBÏN, D ÎT R BI tt, 

Z E R B I N. 

Audtiable. 

Quoi! CeIenie.pourroit.rt. Non , je connois 
fencceur. 

Z» é R b i ft. 

. £t moi., je connois mon rival : il eft magt* 
riens c'eft le magicien du Roi ; je fiiis perdu* 
Ah , maudit voyage ( 

D U R B I N. 

Si j'en croyois ma valeur y mais ma valeur 
Contre tout un peuple eft bien inutile, 

Z E R*B I îf. 

Et la mienne encore plufs* 

D u r b i k. 
A ! fi je ne peu» la défendre, je peux pfrir 
i (es yeux. 

Ce n'eft pas mon avis* 



OPÈRA-ÇOmQUR, 

P v * * l ty . 
Forçons le Palais, . 

. Z A x b i «r, 

Ne forçons rien. 

D » »: b i;k. 

Mais ciel! je la vois. 



** 



S C Ç N E V, 

DURBIN,CÉL£NIE, ZERBIN 
HENRIETTE, .' 

Ç v * b i N , 

f/xH, Céleniei 

Purbjn « 

? è r b i n, 
Mon Henriette! 

' Henriette, 

Zerbini ; 

I> V R B I N. 

Quoi 1 le Sultan vous aime ? c 

C i t e N I E, 
Cela n'eft que trof mai, 

2 E R B I j| f 

£t toi, Henrietif J 



•4*6 etSLR SONANTE, 

H-B ttR I ËTTi. 

le Vifir nVadore. Il ne tient qû* à moi de goi- 
«rner & le Maître & l'Empire. 

D JP R B I N. 

Quoi ! charmante Célenie , lorfque mon fiiw 
4cere amour.... 

Chevalier^ (bot-çe là vos fecmçns } La Fie ne 
*rous a peririis de' m'accompagner que fur la 
promefle que vous loi avez faire de ne me par» 
|er jamais de- votre amouc 

S «t î i ^ 

Je me tais..,. Et ce cruel Sultan} 

C i L E N I B. 

U m'a fait (a déclaration» 

D u r s i n, 
Zerbin , allez veiller autour de ces bofquets, 

C i L B N i E. 

Henriette , vous nous avertirez s'il parofc 
quelqu'un. 



9. 



ÛPÊRA*C&MiQtflL 40f 

S C £ N Ê VI. 

CÉJ.ENJ E, DU t'B I N, 

P X B I N. 



ï 



L vous a fak fadxk^iacipa î 

. C i 1 « tf ï *. 

La ^voici. Life , liiez 5 jugez yot^même <J* 
fes fentimefts. 

D ,U R B I N, 

Quoi*, elle eft ep muâque. 

Çi'tiNï fi. 
Oui , oui, fa déclaration eft en mufique, e* 
^riette • etjcpre , aree . tu»- grand aecpmpagne-r 
mène de fanfares. Elle m'a été apportée , pré- 
sentée ,• & exécutée par «ne armée de Muficiens, 
£hantez , chante^ , 

&* » » 1 h* , 
4Q99J.! v«us voulez , . ,Mada*»e 2 „ f t 

C B l B M I S. 

Oui , je veux que *ops changiez , peur me 
pénétrer 4e toute Thorreur <juf il m'infpire, 

'.Quelque Mofiqai aue je fois .^ <efc 4f» 
j^ande*, 



4 o3 JS1SLE SONANTAï 

- (Sttvt* fr£ikmeferrom*e &#&** 
pendant la rit eurnclk, ffàit; ttnfelent, ofer-, 
jne^clarçr que... Ah , ciel 1 ) .. 

A R 1 S T T JE. 

Vivatchcj Roi des Rois , y 

Souverain de Fhafmonie* ^ " 

Adorau»* des i>eBe* voix, 
Aia.méîod^afeCélenic • 
Saïatnaîek cent &c cent fois, 

vous y don* la voix'&nore 
Se déveloj^e&ns travail, : 

Venez rçgnçr dans. mon ferrail, 
. ., Venez . je vous adore, : . 

- »! r Venfczj de que j'entende encore 
' ' Cette voix faite pour charnier» 
Je vous adore ; il fout m'aimer ; 
Venez , je vpus adoré. : - 

■0-tf * # l'Ni 

Parce qu'A adore , il faut Taimèrv Voîtt&ie» 
le tyran le plosfat..« 1> 

CilENU' ' 

Àuflï, écoutez la réponfë que j'ai faite a cet 
horrible galant. 'fin Vo&cfie^rtJuillon : je crojs 
•<}ôe «bas ^fëre^campntî jekittis qup.vwjfcen 
/ferei content, .au 

Arutti. 



OPÉRA-COMIQUE. \« $ 

ji*n*I £ TT £• 

'Grand tyran, & petit Roi , 
-Compofîteur fans harmonie f 
Rimailleur fins génie , 
Plagiaire de fymphoaie,, 
D'une oreille jufté l'effroi ,; 
.Écoute-moi,* 
FetitRoi,. 
Écoute-moi* 
À quel injufte excès veux-tu ^abandonner, 
Çarbace , & de quel droit ofes-tu nVordoaner. 

D'être -en ton ferrail ton efclare? 
Je ne crains point la mort , je la vois , je la 
bravé , 
Je fçâurai bien tne la donner : £ 

On plutôt l'honneur veut que dans ton fang je 

lave ':■-.: 

Vn affrontant l'horreur ne peu; fe pardonner: 
Vu cœur ferme qui voit la mort, & qui la 
^orave^' x 

A fon tyran eft sur de la donner. 
Hé bien.» 

D u * b i N* 

Ah, Madame! qu'avez -vous fait? Votre 
Ariette pleine de traits infiiltàns & de menaces 
l'aura mis en fureur, & fon amour changé ea 
rage..;.. * 

Tome L S 



>5» 



**♦ F/si* *QN>wn, 

Cela £ft vrai , je m£ Cm, pçw * <ô«M*n pep 
*rop livrée à ocion iadiguatioii, Afcifrd$$ cette 
-extrémité quel paru piendre> 

P U * B I M. 

Attendez , il me riem une idée ; if fautu&r 
tfadreilè. Voici (on Atiette de déclaration , ftel- 
Ue de fort fceau; donnez-moi Iaxéponfeliarmo- 
oieufè & fanglante que tous lui avez faite: je 
veux faire pafler Fane & Fautre, par mou 
JEpuyer, dans les mains de la Sultane fevorite. 

C ï L B N I B. 

Et vous croyez que la jalaufîe î ^ 
• . D;# & * * 14. r . 

Opi t .euj* 

SCENE Vir. 

££L£#J£, DURP1N, ZEBLBIN, 
r HtEÎ^RIETTE. 

Z B R B I N f 

£m l'air : <<4 Ai- £«* l&forià 45f Cythère. 



M, 



A ckantet. Prenez bien -vos tons :, 
'jTontaipe^ tontons } tontons ? tontons. 



OPtRA-COMIQUE* +xi 

1 Avec & mufique barbare 

te Sultan vient à rouat ; chantons, 

HlNRÏlTTl & ZïRBIN. 

Ton taine^tontons, tontons, tontons, 

Tontons , tontons, tostaine, tontons» 



SCENE VI IL 

les Aâeijrsprécédens, VIVATCHÉ, 
HENRIETTE. 

VlVATCHt 

Ariette. 

1 xix-là, paix-li, taifez-vous; 

Pair-là, taifez-vous devant nous , 

Plats Chanteurs de vieux Vaudevilles , 
Partifens imbécilies 

Des lanla , des flons , fions , 

Des gai , gai ^ des lampons. 
De tant tous Pavez doux , Cuiflemette doux! 

Partifans imbécflles 
Des tireîtronfa, des fans défias derflbus , 
Des père Barnabas 8c des Madame Anroux. 

Plats Chanteurs de vieux Vaudevilles p 

Paix-là , taiièz-vous devanr nous : 
Henriette, Zerbîn, fcrtez, retirez-vous. 

HtNRIBTTl êC 2E4BIN. 

portons, retirons-nous. . 

Si) 



mf. EJSLE SONANTJE , 

s e E NE IX. 

VIVÀTÇHÉ,CÉLENIE*, PRESTO, DURBIN, 
\ u at cui 9 <n parlant. 

JT o u r vpus , piquante Çclenit , 
Dont le (atyrique génie 
Contre moi fait de fi bons vers 
Sur de fi beaux airs , 
Et de fi bonne fymphonie, 
Je vous le dis ; en termes clairs; 

A R l ï T f J5. 

Je ne réponds aux épigratnmes, 
Te ne repouflç les traces 
Des belles Dames ♦ 
Qu'en adorant leurs attraits , 
Qu'en les embrafant de mes fiâmes, 
guand leur hainp s'éteint ? c'eft alors qtfçn 
leurs âmes 
I/anaour pour moi s'allume, après : 
£t yoilà commç il faut qu'on fe venge <Je$ 
femmes 
]En adorant leujs attraits , 
En lçs embrafimt de Jfes fiâmes. 

Venez régner à jamais , 
Venez régner dans mon PalajSj < 



ÔPÉRX-COM1QU& 4 if 

.VfY-JKTCHl & PxiSTé. 

Vênet régner à jamais 

VivatchiA Dans mon Palais; 
Preftà. \ Dans Ton Palais, 

*&U A T U O Ri 

• --» 
Çileni^ Ç En toir Palais? 
Vivatc/iê..! Dans mon Palais.' 
/V*/fo. j Dans Je Palais. ^ * 

Durbim { Dans ton Palais f 

V i y à r c h i. 

&o!as y Gardes r conduifez-le* 
Dans mon Palais.* 
( Ils fortent conduite par ks Gardes 9 mai* 
far le même endroit; & cela pendant- la rito*r~ 
nelké II faut qu'ils ntefurent leurs pas dé façon 
qu'on voie encore des gens de la fuite à la fin de 
la ritournelle; V'waichb parle boa au Capitaine 
de/es Gardes. / 

SCENE X. 

FREJ'TÔ, flVATCHÉ. 
PKEsio,' en parlant» 



1 Rk- 



-otiia*NT Prkuteyà quelfep-i 
plice 
Deftinez-vous votre riyai ? 
éarill'eft. 



4*4 JOZSLE SOIXANTE r 

Vit ATCHi , parlant auJJ&> 

Oui, je viens à mon grand Sénécha!,, 
Je Tiens d'ordonner qu'il fiibifir* 
Un. Supplice 

De caprice ^ > 

TJn fupplice originaL 
Pour me divertir , je commande' 
A des bourreaux de chaut , que le coupable en* 
tende, 
Pendant fcs repas feulement r 
Tous les jours le concert charmant 
Que formeront des vohcfamTes & débordantes,. 
Détonnantes & glapifiantes >. 
*Et des fiflets aigus pour accompagnement» 
Si je punis mon rival doucement r 
C'eft que mon gant pour Célenie 
JEft foible : mais par4ije veux adroitement,» 
Dans celle que j'aime ardemment „ 
Dam le cernrde Meiophanie 
Ranimer phts yivemenr 
La chaleur du fentiment. 
Presto, en parlant. 

C'èftpenfer, c*eft parler d'une grande jtftefle- 

De mon cité mon art doit vous aider * 
Et tandis qu'en paûant vous pouvez excéder 
Pour vos menus plaifirs Durbin & & maîtreflèj. 
Je puis gaiment vous (èconde* 



En tiram àéhm Jérargte 
éétte trifte Henriette &ftn^iifo>r&l&cftyerV 
A leurs dépens'aufîî Je prétends m'egayer 
Par cpi^ul^He*i#ftiB6 wfcgkr v 

f IVATCHf.' 

Ceft un paflê-temsr 
De && denner atf tfrabfe ^ 
De dâMj&fcr d(Hlk amant. V 

C'efr un paSè-tern*.» 
Vif Averti. ' fcfcisTo:' 



i, 



jpâîme à voïf ces gens.. À vpir Jeùr humetf 

Arec leùrlrameur in trai- Intraitable . \. 

tabie r ÀffeSw'wntittbcrt*kai-; 

Puis douce, puis épou- jnable,* 

vantablè. tâir tranquille y vu* 



J'aime les amans airaftblè, 

ÏU leur douleur refpeo'i Et les voir tout bas' 
ifeble»' énrageans: 

Oui , c'eft on plaifi/ 

véritable. 
J'aime à voir l*ltf aiif 

lamentable; 
J'aime à voir leurs pe- 
tits tourmcnSr 

sir 



«x« BISIE SONANJÈ t 

ACTE II. 

le Thèdtrt rtprèfauc Le veftHuU <biScrra&> 

SCENE PREMIERE. 

ZERB I-fcV PI AN a 

ftANO, arrêtant Zêrbins 

l\. r r Ê t s , mortel téméraire ,, . 
Tremble , arrête j ne paffe pas 
Ce veftibule (blîtaire*. . . 
-Dans le Setrail £ ta portais tes pas ^ . 

Il n*eft rieiè>qiir pat te foaftraire 
: ' ' An plus rigoureux trépas-. 
_ • Chante* chante* Qu'y Tiens-tu faite--? 

Ze^bin. 

Sur Pair : Laire-là , loin. Ionien* 

' Je viens vous faire un long récit 

'Ervyandeville^&fans efprit: 

Mais pardon*, il eftnéceûairei 

Il éclairât notre affaire : 
. , Faites grâce à mon débit* 

• • Piano. 

Chante x & fols court; Épargne i mon oreille r 



ton homme, autant que tu. pourras , 
Be ton chant , de tes airs ingrats , 
la langueur fans pareille.' 

2 i HB.I n , à purt. , 
Quel diable, fai bien trouve un air plu$ vif*? 
lhaisdansce moment-ci Itfs rimes ne'mevieo- 
Aent poînt'du* toùt.-Commehc faire V 

Piano.* 

Trtt parles fans chantée, je crois ? Ne t'eft-il pais* 
Dans r in il a ne échappe tout bas 
Quelques malheureux niotsr de proie* 

Zs&riHv 
Mon cher Piano , non , jen'ôfe? 

Pian ov 
Sri ce cas changez donc: chantez monvirtuofey 
Chantez , enchantez-moi ,• Muficien parfaite 

Zrfl^BIN.» 

Raillez. Mais écoutez, Seigneur;, voici le fait* 
(A part.) Morbleu, là rimé m abandonne J; 
Bon, bon, iI'neVenappercevrapeut>|trepasi' 

Pianos * 

Hé bien donci 

Seigneur Piano, voici le feftj- > 

Voici , voici b-fait. 

Sv 



**r E7SZE sfaMmË,' 

Ait : De CAtUmAruk $uiffc*> 

A Céleniè 
En papiet bien réglé' 
Notre Prkfcra déclaré fon 
Feu. 
Pat la chaleor dé cette Ariette-ci ,♦ 
L'en voit qu'il ea dl amoureux ,- 
Four 
Mais par le froid 
De celle que voila , 
LW juge que la dame le 

Hait. 
Te vous remet» 

Ces deux air* 
Bien notés,. 
Beut-on voir un procédé plus" 

Yoyez quelle eff 
L'Ariette & l'Amour 

De L'objet. 
^ Pont le Roi veut vaincre le 

cccur*> 
Soupçons jâtour 
N'ont plus iieir 
Par nos faits: 
Convenez * 
Que nous les coulons tous à 

,£on4*« 



éélenie ateeitd de vous , ; 
$u*on' la faflc entrer dehors 

DaSerrail,' 
Que le Prince & Cort amour 
Près dfe&r ici feififctt cbou 
BlAn*. 
£ * aVo. 

C'en eft affet , Zerbin , j'eftime' 
Vos procédés plus que vos yers : 
Attachez^- tous un peu plus à la rime/* 
Tfén ai cru Voir qut font tout de traversa 
* Mais : paffons..,. à Mék) pliante" ' 
' Je cours chanter ces deu* beaux airsy^ 
Comités, pou* féfvif Çétenfe , • 
t^féllé vamertreen jeu miilé reflbrts divers; -, 

** ■■* ■ ■ .iiiuiiia-nin. j ■ j-i ut LU? 

l £CÈN£ ÏL 

JsrL eft parti à préfenu Je crois ijrïl <pnvient* 
défaire ici à l'Amour ufae pçtkeinvocacion^» 
pour qu'il rende Céienie à ou» Maître , en dé- 
tttH&rit , de fond en .çtfmbl^, J^s oiurailles de' 
de maudit Hare^L ^oiir^.aniouriô roi, qui ; 
rie t'occupes qu'à Èjjeflèr nos ajçu*s i JaifiVlàv 
pour un moment jt^n^rc^c |ef flecnesl 

Svj, 



4%9 BÏSIE 3MANTB>> 

Air: Des, Pendus, 
Dieu d'amour > ans un grand travail , * 
Tu peux l'enlever du Serrail,» 
Sans brtftr porte ni muraille : 
Tu peux,fairc que toriouaille 

Ke (bit, f^u* avec l'attirail' 

Que Ton enfermée» ee -bercail. 
Fardinne il faut avouer que la - rime -eft bien- 
quinteufe : Je rime actuellement comme un" 
écho 5 & rout-à -l'heure que £en avois befbûw- 
Mais j^ntends dû bruit dans le Serrai!. Retour-- 
nons rindre^compte. de notre commifCon. 

yCBNE Mli 

MÉLOPHANIE, tenant lis deux AHcttéu 
riA^N O. 
Mi^OP-H AKi*E 9 chaJtUnt. 



M 



. ALHiD^urofB Mélophanie^ 

Quddéfefpoir! 
te Sultan jette le mouchoir >' 
A Oélenie. 

Çneldéfefpbirr 
Ma rivale va tfiflêoîr* 
Sur le trÔheMè Hiarrrlônie;' - 
ttaiheuféufe MOophaiiiej, 

Qucldéfefpwf 



6PÉRA-COM1QI7& 4tf, 

* S è E N E IV. 
VIVATCHÉ, MÉLOPHANW. 

ViTATcntr-à part en parlant*' 

J £ l'entends cji^i gémit : portons les derniers* 

coups, 
Renfermons dans mon fein f amoui que j'ai" 
pdoreUei 
Confirmons fes foupçons jalouxV 
En jouantTàhiant infidellé: 
Rèflufcitons- un coeur iqut fembloit) mort pou* 
nous** 
fl-BT ^/itf'I XX GUÉ* 

MboPKA'NIÎ. 

€'en eft donc fait , amant Volage^ 
Tu*m'abandonnes pour' toujours. - 

.VrTAfCHÏ. 

* Je n'entends rien ace langage r 
À quoi tendent ces vains«diiceaf U 

Tu dois entçadre celangage ,* > 
€e ne font point fle- vains diJconrt :• 
Tu portes ailleurs ton ownmage y > 
Tujç'abandonnes pour toujours*' « 

VlTATCHi. : 

À^juoi tendent cesvaiasdifoù*$ï - 



MfLOPHANlB,' 

Cène (ont point de v&îns difcoursV 
Toi (Jui difois que noc amours 
Dé nos jout* 
Égaleraient le coûts , - 
*tn o&bandcmnés' pouf toujours»' 

VWàtc?hI.* 
1&, qui vous" fait penfer que mon coeur & dfr; 

MiLOPHANIB, . 

0tf, cruel » ton coear & dégage j- 
Démens , démens ce témoignage 
Tieiu , lis; Laiûe-là lef détours*'. 

Que mes beaux jouis* 
Ont été courts l 

YiY*xcni , <f juv a/A Rembarras , '• 

Je ne puis feindre davantage : 
il eflvrawje vous^iains** Aïmrz^vous de 
.«mage*' 

MitOPttÀNitv 
Quemafetw»}o*rè 
<tat4cé cotât*! 

"'VsyAtckf.' 
ÀiurpteW» cëflfe* étvtùk Keceats. ^ 

tWfr, W*pk«ffom«K>ttpà*ftge^ 



' Que n l ai-jé prévenu rôutràgë 
fa rônàpantja première , & rompant pôutf tou> 

jours ! 
» Vxt'a'tTc h!.>- 

Àh ! je voûtai ravi le charmant avantage 
Ôe.quhter avant moi', d'être ajârtt moi volages 

MIIlo-phanib. 
Qbi moi ! pôuvois-jè être volage ? : 

VlVÀTCHi.' 

Oui , vôu$ voulez être volage; 

MflOPHANlI.' 

Jé^fors- Je vais mourir' de douleur & de rage.* 
VitatchL' 
Ceflcz, ceâez ces vains difcoufs. 

MIl'OPH AKIE.' 

fit mourir en Vaimant toujours. 

V'XV^TCMi.' 

• Non , non , vous m'oûbliréz toujoufti ' 
• SC É NE V.- 

VI Y* T C H1È V- ** parlant. * 

^ A fureur :mei ravit : qu'àpréfeat Céïenie 
Me foie cruelle ,,ft regreue^ae^ vœux-, 



*'l ÈRLÈSONANfB^ 

Je goûter ici du moins la douceur infinie' 
De i : avoir feit fervir à ranimée Jjf feux 
De la tendre Méiôphanie. 

> i i' in ' s* 

S C £ N Ê V I. 

VIVAT OHÉ, PIAN Or 

*A R 1 E T T &. : . 

J\. h! grands Dieux! apprenez , Se*f 
goeur. 

VitàtchèV 
{^u'as-tu donc qui te défote ? 

P'iANOi 

éélenië! .-.Ah ! quel malheur î : 
Ciel ■ l'excès- de fa douleur »? 
Pour le Serrai! Ton horreur ,< 
ion défeïpoir , fa fureur y 
L'ôrit fait devenir folle. 

Vil ATC If i. 

Non, ce n'eft point cela ^c'eft notre chant nou 1 ; 
veau, ■ 
Ccft ftotre TiôuVelie Mtrfîque*, • 
Trop forte , trop feientifique ^ 
Qui trouble fon &>tbJe oervea* 
Je l'ai vu > c'eft notre Muuque. 

PliNoi VlfÏTCH'li 

« €*eft"Àotse Muûquev ' 



0PÊRA-CÔMlQt7Ê< 4*f 

"I ! ' 1 ■ 

SCENE VII. 

FRESTO, PÏAfcO, VIVATCHÉ, 

UN ESCLAVE 

L'Escl4V*„ en parlante 

V^ïlinU, at ! Seigneur. J'ai fait dam un* 
fête 
Exécuter ime tempêter 
Qui vient de fai totfrher la têtte. 
J*ai vu d?s-ioré fort mat fe déclarer y 
Et ùl ràifon & fes yeux s* égarer, 
Mairc'eft eHe. fciefc ne l'arrête. 

S C Ê tf Ê VII t. 

CÉLENIÊ, VIVATCKÉ , MANO * 
. WÎEStb ^UN ESCLAVE* , . 
y Esclave , continuant dt parler.- 

\£ ui fo» égarement dan» Tes jeux fe peinr 
bien î 

Mais , Seigneur, n'eir craignez rien, 
¥Ten craignez rien } (k folie 
Eft douce, gaillarde & jolie. 

€ £ £ ft Nil.- 

Ariette. 
Cëft lui-même', c'eft lui, c'eft \è grandît 
fnutbet», ' ; 



4*1 EISLE SOVjfMÏM} \ 

De fer pieds bâtions Upouffierer* 

A.^bft'aTped, 
Je vois la terre entière 
Dans unilupide refpecV 
£a voyez-voiii ! c'eftune mouche tteué ! 
Sûfrotft augufte frbnè'j 
fille volok eu rond : 
Elle aVoit fait une lieue- 
En volant eu jbcui 
Sur vfctrè augufte fronv 

YiVAï£Hiy à Prcftù % ek pïrfatâ' 
♦a , cours , cherche Duthin - L'amitié <pk te» lie,* 

Seau ta peut-être eauiiinilaut 
JUfpeUer Ces écrits, rendre fifecoeor «mmry 

Et là guérir de (a folie;- 
U--iJ.ii 1 ' ' ' ' ■ »ws 

tWATCHÉ, (JÉLEWtfc: 
VrrAtfcHâV *» portai*. 



E. 



»*£ctiMus*2\H8âaÊttté f U «et tMit?<& 

ma voix. 

Je ne t'ai jamais vu * mai? je té recensai*. * 
Mais aurefte^eiVil fi nécefl&ire de fe ooanoîcre? 
( Pendant la Ritourfalle Ctierde fera appro- 
cher deux/tiges-. les fera mettre plus pris? 
& fera affecir le Sultan. ) 

ARlETtSl 

S&tnrfc connoitr* on peut s'enten4(cy 



ÙPÈRÀ-COMH$V&* 4** 

Vous entende? bfeîw 
Vous rfïgttorez pas que mon gfcndftf, 
te gendre montifif,. ou lerifir mongendrèy 

latungflmdNSêw^^ ' 

Vous entendez bien; 
le» détnt «elont pas Meus pour thé* v 

Ybus entendez bien» 
Cette Fée a cru les Surprendre 5 
Son avis riètoit pas le mien * 

Cëtoirlefien^ " " 

Vous entendez bien** 
De là je conclus qu'un coeur tendre 
Se fait entendre par un rien ,. 

Vous entendez bien., 
( tlkfç Uvt. Là li Sukmfàt font q*** 
éloigne k*fiig**r Pianïie f<àu) 

Yiya xc h 1 ;,.. en parlant 
JeWisicn'aqucinftanta^ 

Mais voici Durbin qui s'avance.* 

S C E N E X. 

#VfiA.1CB& r CÉLENJfi* 0WBIN,. 

BIANO~ 

V'i v a r c ni , cn> parlant* 

Éàlhwjiwx Chevalier! ç*dt *pa f uneftr 
amguir 



QjUi féal eft caufe, & qui fait naître 
l'égarement d'efprit où m la Vois paroit*?/- 
Rends-loi fa raifon- dans ce jour 3> 
Cherche à *'eh taire reconnoître, 

C i l s h i s, e» parlant* 
Ah ! c'eft turbin : dès qu'il paroir,* - 
Le calme en moi femble renaître^ 
Moncoour, mon (fœurlereoonnoî^ t 
D a & b i N y,«/i pariant* 
f v me tfompes ,, ctueL itfon , elle nfeft poing 
follet 
T'en croirai- je fur ta parole^ 
Lorfque'fa bouche te dément $ 
Parle, parle à ton amant.' 

ChlN'IB.' O 

Qac je vous parle ? ... Q*e je lui parle ? Il eft i 
Élire mourir de rire...- Mais y a-t- il sûreté i 
tous ouvrir mon cœur devant la Dame qpt 
*>2àV 

(Elle frappe fur F épaule et Vwatthij ©> chant* j 
YhatchI, parlant. 
Elle me' prend pdur une femmes 
« DuRBiri, à pari. 

Elle retombe en (on délire : 
Je fais* que mon cœur & déchirée 

Cblenib. ; 

JD^G DIALOGUÉ. 
Êurbin , je t'aime, le fçats-ta ?• 



J'ai toujours combattu 
^lon coeur $c mon amour extrême. : 
J*ai trop fçu me vaincre moi-même, 

Durbin, je taime, 
levais-tu, lefçais-tu? 

D«*b i Nj àpart. 
pe fa r&ifon , tant qu'elle fut maîtrejûTe, 
la loi d'uae auftère pudeur. 
Lui faifoit taire (on ardeur 
Avec une cruelle adrelTe. 
* C i l B N I B. 

M'enteads-tu ? 
M a. pudeur >, ma verni , 
Te caçhoient mon amour extrême; 
Je me le cachojs à moi-même, 
Dvrbin. 
Ah ! quel mêlange,hélas ! de joie & de trifteffe I 
YoiU donc, voilà donc f aveu de (à tendreflè , 
Et mon malbejir, 

V IV AJÇHir 

Dieux i elfe l'aime, 
L'ai-Je tien entendu ? 
A-t-ildô' 
Dans fou tendre ayeu rnèmç 
. Trouver (à peine extrême,. 
Dieux i elle l'aime , 
J-'ai-je Weu^jitcoiju ? • • \ . ^ 



ïp CISLE SOtfAfrTE* 

Câlemik. Dur B IN. 

f)uf bin je t'aime, Dieux ! elle m'aime j 
JLe /cais-tui M7 ferois-je attendu? 

Ai-je dû 
Trouver dans fon ten- 

4re ave* mime 
Mon tourment & ma 
peine extrême ? 
M'y ferois attendu? 
Dieux ! elle m'aime 
Mon bonheur, qu'êtes» 
vous devenu ? 

SCENE XI. 

VlTATCM, 0ÛRBÏN. 

. V i t. AT eni > tnparlanu 

Jli scz. A7ii 4 qu'on la fuive* 

f A Dvrbin. ) t 
Et vous , xffon fe retire. 

DufUftiNf parlant* 
Bx&rable tyra*/ 

Y * r v a t c h & » parlant. 
Attends , que vas-tu dire ? 
Je t'interromps pour ton bien» 
fie me prends pas ici J>our un Roi de Théâtre , 

Qu'on brave» 8c qui ne répond rien. 
Sors fans parler r finon ta rage opiniâtre... 
PuRliK, tinterrompant. 
Ceflèxle menacer : hâte mon trifip fort. 



OKÈRA-ÇOMIQVE. 4^ 

Si je perds la beaqçé que mon coeur idolâtre 5 
^ansxrainte, ans tegret, je repérai" la mott. 

' H 

se sxr $"'Xil 

yi.vAT£HÉ, parlant. 

, ^Jr E dois pardonner te forfe- . 

De cet amant défe^péré : 
H perd une amante chérie $ 
Il voit fôn efprit égaré. 

SCENE XIII. 



$ 



VIVATCHÉ.UN ^SCIAVE. 
ï/Esclaye, déclamant. 



hicneur, vous n*av£z plus de Sallon de 

Mufique; 

Ces inftrumens harmonieux , 

s 4Ju'à grands frais l'on avqj? raitemWés dans çe$ 
lieux, 

Sont tous brifçs. Cclenie a nos yeux, 

Dans les accès «fane folie unique p "■ 

A défoncé yos timbales d^kaw, 

Et vos tambours de baique&wtre tambourin, 

Sa frénéfiç a fait main baûe 

Sur le yiofoncel, & baiTe & oontre-bafle, 

Toat eft en pièces ! Elle caffe 



*j> P/SLE SONANTE , - 

Jusqu'aux cordes du clavepin. 
.Nous n'ofons par jrefpeô l'arrêter : Je fa mwi 
.£aififlànt on bafibn, en frappe, rompt, écharp, 

Mec en canelle votre harpe $ 
Vos airs, vos feptuprs , tous vo$ plus grandi 
morceau» 

Sont déchirés ,*font par lambeaux*,.. 

y it atch! j P interrompant y en parlant 
lui-même. 

, ,Cen. eft affilia l'excès de fes maux, 
À la fureurqui la poflede 
J'imagine on très-prompt remède, 

lêoeute.* 

/i RJ Ç T T S 9 

Car £ba aftrologie. 

Par fâ magie , 

Mon Médecin* Magicien Prefto, 
t Çnérira /i/£i# 
L'égarement de Célenie: 

En lai pariant en profe tout «nie , 
Et l'éloignant déroute fymphonie, 

Fin du fécond Atfc, 



ACTE 



OPÈRA-COMiqUZ, 4,jj. 



A C TE III. 

Le Théâtre représente une façade du Palais , ♦ 
un Port de mer dans le fond. 

"B 
SCENE PREMIERE. 

VIVATCHÉ, PRESTO. 

ViTirpHl,» parlant. 

JLi À Sultane croit me (ûrprendre : 
Tu m'as èk fés complots fèerets $ 
Tu /fais par quels moyens- je prétends m'en dé- 
fendre ? 
De ce balcon je puîs tout voir & tout entendre : ' 
Feins d'entrer dans (es intérêts $ 
« Ici même elle doit fe rendre , 
Moins pour 7 voir nos jeux, que pourvoir lef 
fuccès 
Du piège adroit que dans fes doux accès 
Sa jalbufîe oïè me tendre* 

Presto, en parlant. 
Tout eft prévu, Seigneur : chargé de les attendre 
Votre Amiral muni de votre ordre nouveau, 
Leur rendra leur vaûTeau.Leur magique vaifîeau 
Qui chez la Fée ira de droit fil les defeendre , 
Teme 1. T 



4Ç+ VJSUtSGtTJ^TE^ 

A^cN*6fopliaiiiçon>,fcmcde^Q^ndr€* 
A Torrc tour,, Seigneur, vous pouvez,Ja fe» 
Mendie 

y iyAT.cHi 
Jl fuflk à préfent. Reçois 
jLes compUmens que je te dois 
four la cure de la folie 
De h Dame honnête & joJie > 
Donc je dois admirer là vertu malgré mojy 
Dans la magie on doit te reconnaître 

Pour un grand maître : 
r Car;.. 

A r x s t t m* 

s 

-Guérir un homme fou , c'eft une babioJçj ■ 
Ceft l'a , b , c , d 9 de l'art* 
Df F? rt des Médecins , de cet art.fi ûtyobt- 

Qu inventa le pieu duàazard, 
Ces/çavans^mpetës, ficleur b^yarde ^colf 9 
Pourraient le guérir tôt ou tard* 
Si l'on les croit fiir leur parole» 
^Ceft l'a , b, c , d, de kuj-.aïr. 
Des Magiciens la plupart 
Sçavent guérir un fou, foit rêveur, (bit gaillard 
• CefH'a, b, c,d, deleuran: 
Mais guérir une femme folle, 
£*èft \e cbef-d'jDeuvre de leur aru 
" { P * * s ï ô „ en parlant. 
I^é bien, Sire /fur ^ma parole, 



OPÉRA-COMIQUE. 4tr 

"Des femmes , moi je n'en manque jamais, 
•Soit que dans leur efpric on que dam leur cœur*, 

VitatchL 

Mais 
itfcne manques donc pas le cœur froid <THeii- 
riette : 
A quoi , dis-moi donc , en es-*ti 
Avec cette fiére foubrette ? # 
Presto. 
Ah ! d'ennui f y renonce,, & je me tiens battu, 
&a bégueule héroïque affiche une vertu, 
.Qu'avec peine on croira chez lesraces futures» 
* Bile &fon amant mal vêtu, 
, M'ont tous deux a&abié d'injures; 
.Mais par moi tap caquet s'eft trouvé rabattu; 
Je Fai réduit i rtlégie. 

yiTATCHi, 

?Ceft fort Jbien fait* Hé comment t'y prends-tu l 
Presto. 

En m*aidànt d'un peu de magie, 
A les punir gaiment'j* aï bérnfé mon defTein. 
Je donne à ces amans une plaçante affiectt : 

A Zerbin f enchaîne Henriette 9 
'Sans qu'ils puiflènt fe voir ni fè donner la main; 

JEt de plus , comme Médecin , 
Je les ai tous les deux forcés à la diette ; 
ït j'augmente leur foif , leur amour & leur faim. 

fij 



4 J* • riSLE SONANTE , 

V i t a r c h ii 
Bravo. Cette recette eft bonne, & je Feftime ? 
l^lais cependant abrège le régime 
pe ces deux pauvres amoureux. 
Je demande grâce pour^ux f 
Presto. 
Te ne fçais qu!pbéir. Mais pour remplir vos vues ^ 

Je dois au diable un compliment ; 
Il faut ([évoquer poliment 
„ Pour opérer le défënchantement 
De mes deux vivantes ftatues f 
P'Henriette & fie fon amant. 

YxyatchK, monte à une gakrte *(*- 
pwntc fur -le. pari* &fc pl<*i1 
derrière des jeefoufies , dont U 
peut tout voir 9 fansître vu. 



e 



«J. J.: 



S CENE IL 

J? I A N Qtfiuk 

,i An i M T'T-** 

jLs bmoh de cette Ifle harmonique f 

Efprit de mufîque ? 
Çublime efprjt méchanique , 
Seul inventeur 4es accompagnen>en$ f 

' t Efprit de mufique , 

• |Léoon4s aux agrément 



êPÉRA+COMlQVR. 4Jy 

De ma voix magique , 
képonds à mes fons charmani» 

Ëfprit de mufîque * 

Démon chromatique, 

Génie unique 
Dans la façon dés inftrumens, 
Toi qui dans ce pays lyrique 
tait, défais, & refais tous les enchantements 

Efprit de mufîqué , 

Démon harmonique , 
képonds à ma voix magique , 
Viens obéir à mes cdmniandemens. 

SCENE 1 1 L 
Presto, un esprit infernal, 

L'EtFRiT Infernal , en folfiant , dit U 
vers fur les notes* 

T , ré , mi , fa, fol , la , 6 , ut, 
Que veux-tu? je viens à ta voix. 
Presto, difartt aujjllc vers fur les notée. 
Ut, û y la., fol, fa , mi , re , ut. 
ïiéns , prends , lis , fais ce que tu vois» 



Ui 



«*&&* 



Ti9 



4*r nos soNs&rrgr 

■ i .m [ j w "i. *ËÉ=r 

SCENE IV. 
L'ESPRIT JW.ISKfNAI^ 

V/ T r r£,mi, nt,mu 
Ut, ré , mi , fa y ut^ fe* 
Ut , ré , mi , fa , fol , ut , lolï' 
Ut,r£, mi- 9 £a» fol r la,fi, ut r 
Uc r ur.- 

! • .i, ... I 'B ■' ■■■ 

SCENE y. 

mUSr INffifcNAL, HENRIETTE, 
ZERBIN , enchaîné* & aJJUydos âdos 9 ~ 
dans un fauteuil double , & tour* 
nantjur m P*M> 
l'Es» rit Infernal 

d or le refte de cette bîftoire , 
Confiions v lifqns mon grimoire, 
f II lit , des caractères* magJLfMf* <t* &*«*» » ê* 
chante. ) 
Qui, c'eft moi-même* & }e fuis ce lutin- 

A R I K T T Er 

L'ordce Calot» 
Du defiin 5 
Tin> tin , trelintintiu^ 



ai n* ïtiit ± &*«*' 
éruëldeftinri.cniâdeftin! 

£e dertîn 
Veut que ce couple d'âmàn* pleure , 
£t chante; & gémiOe, & demeaw. 

Encore une heure 
Dans tout état lacettaim ( 

Kltfl'ltfTrïlC îlftilHr 

^melik&int cti*cl4lefliftl 

CéftTo^dfèCalotin 

Daédtta* 
tin, tin^ t» % «climimm. 

S C E N & VI. 

HENRIETTE, ZERBW', rfwnwn* fc»"^ 
,m</tf : Us font alternativement 
arrêtés vis - à-vis des Spe£l*~ 
teurs aux vers qu'ils chantent., 

Sut Y Ait : Quand an * *«, /* f te *wm*- 

F AtJDRA-T-ii que toujours je tourne, 
Jo»m* f w»inie, 

TiY 



%4* tlSLE SONÀÙTÉ^ 

Autour de l'objet de mes vœux * 

Ze&bin. 
Permettez que je >me retourne r 

Tourne, tourne». 
Ou retournez-la, juftes Dieux. 

H*N R TET TE. 

A l'Enchanteur qui nous tourne 
Er retourne , 
Notre amour déplue 

Z*kBIR. 

Mus le cruel nous tourne & nous retour*» 
Tourne» tourne, 
Moins nous arrivons au but. 

Henriette. 
Même air* 
" O Déeffe , qui toujours tourne*, tourne r 
O ïortime , adouciiTez-vous. 

Z E R B I N. 

A la fin la tête nous tourne , tourne r ' 
Fortune, hélas ! retournez-nous. 
Henriette. 
Éien ne faiTpend, n'arrête* Se ne détourna 
Nos cruels* tourmenfr. * 
- • Zi R»I V N- 
Que nous perdons depuis que Tonnons tourne», 
Tourne , tourne » 
De momens * <f heureûr moment l 
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'SCENE VIL ; . 

L'ESPRIT INFERNAL, HENRIETTE, 
ZERBIN. 

L'Esprit Infernal, tenant à la main fa 
baguette magique* 
Ariette. l 

Vos malheurs font a leur terme. 
Chantez mes enfans , chantez 5 
Je (ème autour de vous le feu de tous côtés $ 

Ce feu magique renferme ( II fait va- 
roître du feu autour du plateau tournant.) 
La vertu 4c* tècret^aux Enfers inventes : 
Point de peur : tenez- vous ferme , 
Vous Voilà défichantes ; 
Chantez, mes enfans, chantez. 
( L'EJprit infernal s'atàne dans ft trapâ , 9/ 
Zerbin & Henriette, fe lèvent , & font défan>~ 
chantés. ) 

«i 1 1 r 1 i n 1 ■ ■ 1 ■ 1 1 

SC EN.E VIILj 

HENRIETTE, ZERBIN, 
DUO DIALOGUE. 

HEtfRIE.TTB. * 

Enfin notre enchantement cçflè^ * 
T? 
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ZlRBINr 

Éfafin tootre tourmebt prend fin., 

HlKXUTTt. 

Je meurs defoif & de tendreflè. 

ZlRBI N. • 

Je meurs d'amouf , je mëùfô de&kn- 
Henriette» 
Je metïrs de foif. 

Z-S R B X N. 

Je meurs de faim. 
• Henriette. 

Je- meurs de fcif & de tendreife . 

ZtlBINi 

Je meurs d'amour , fc meurs defaion • 

Enfemblt* 
Je meurs de firif & de tendwfflè. 
. Je m*ors d-amour , je meurs de faim. 



• SCENE rx. 

ZERBIN, DURBIN, HENRIETTE , 
CÊLENIE. 



M 



Zerbih* 



, aïs quevois-je? Célcnie, Durbin-: mon 
ekerMaître, je fuis , je fuis, je fuis tranfporrë 
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Ah ! que je baife la mairu - 

Gbli-nxe & Dif&iiZH» 
Non , non , embraiTes-nous. 

Z fi R B I N. 

Al l Moniteur 5 & pouvons-nous efpcrér? ..^ 

Durbin. 

Oui, Zerbi», nos malkeur&fônc finir, le Ma- 
gicien r 

Zb*bi-«k 

Ah ! maudit Magicien ! ' 

Le Magicien a feuvé, comme tu vois, Céie- 
râe de l'état cruel.* 

€ é * ; e n x rr 
Non, mon cher Chevalier ,'c'eft votre vue, 
^eftmon amour : &>fi ma raifon égarée»* 
Dokbin. 
Ah! divine Célenie , que ce Jèntimeni m'eft 
-cher i Mais la jufte crainte ou je fuis... 

CiLENrB. 

Non. La jaloufie de la Sultane eft trop infé- 
ftflëe à nous éloigner. 

Zbrbin. 
Hé , Seigneur , qu'avons - nous à craindre , 
Tvj 
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Tout ce que la Fée a prédit, eft arrivé : Elle né 
parlera pas, elle ne penfcra pas. Et moi, & 
loin , fi près, Vous ne doutez pas que vous ayex 
chanté , ans ce que vous chanterez : nous par* 
tons , nous partons. 

HlNllBTTB. 

Et par quel moyen ? ah , ciel ! la tète me 
tourne encore. 

DURBI& 

Cela eft tout iîmple, La Sultane nous 1 a tait 
échapper fecrettement : elle nous fait conduire 
à notre vaideau; ri eft prêt : & nous retournons 
à l'île de la Fée. 

CflBNIf, 

Et c'eft dans fon Palais que je couronnerai 
totre amour. Mais quel bruit ! ..r 

DUREIN. 

La Sultane va paroître ; & c'eft le bruit des 
inftrumens qui la précèdent. 

■ ■■■>■! ■ ii ■■■■ii— — — ■ — mm 

S C E N E X. 

CÉLENÏE, DURBIN , HENRIETTE, 

ZERBIN , PIANO, à la tcu des Eunuques. 

Piano, 

A R l S T T £+ 
JUl LOIGNEZ- VOUS tOUS , 

Éloignez- vous j 
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.. ta Sultane s'avance. 
A quelque diftancô 
lie nous 9 
[ Éloignez-vous tous,* 
Éloignez-vous, 
la Sultane va paroître i 
Qu'on s'éloigne de tontes parts. 
Gardez-vous de jetter de profanes regard* 
Sur l'objet des defirs de votre augufte Maître*' 
La Sultane va paroître , 
Éloignez^rous tous , 
Éloignez-votfs. 

CÉLENIE f DURBIN # HENltIETTE,ZEWBlM^ 
Éloignons-nous tous. 

■SCÈNE XL 
tes A&eurs préccdens » MÉLOPH ANIBL 
M i t ô p H A n i e y ttt parlant* 

V^/ u* i l s attendent qu'on les rappelles 
kt toi dont je connois le courage & le zèle * 
Cours , vole , conduis cette belle * 
Et ces étrangers avec elle.» 



! 

i 

■4fer ttàÉ SOÙÂirfÊ ;> ! 

i - - r 

SCEN E XII. 

lies Aâeurs prépèdens t VI V ATCHÉ , 
PRESTOw 

VivàtchI, défend du balcon, 

XJL*a*YK, traîtres, arrête*** . 
Au des , ûifift* ces eotfpabtd, 

MlLOPHANIf, 

Seigneur , tfeft moi qui les rendoii coupables* 

Vjy'jltcuà* 

Et qné mes ordres redoutables 
A Pinflant (oient exécutés 
( Prefto les emmené prijbnnierj*') 

1 

S CE NE XI Ik 

MÉtOPHANIE, VIVATCHÉ, 

lerETJWTJQTJES. 
\ . j m Ai t'o p h A1H i »Y en parlant* 

X U la retiens ,.*& ru ^eûr la -répf êndre i 
Elle à qui ton amôuf n'infpire que l'horreur* 

Et moi qui t'aime av.ee fureur', 
*Pa me quittés, cruel. Ai ! quelle eft ton er- 
re»! 
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A r * f m r r 'T jf. 
Xks cris dit défefpoir je fçattrai me défendre .' 
Hon , je ne veto te foire entendre 

(Ju'une douleur tendre , 
Des fcapirS pleins de douceur. 
Ah! fan* en être ému', peta-tu me voir fé-* 
pandre 
Ces larme* qui partent du coeur? - 

Une douleur tendre » 
Des larmes qui partent du coeur,-' 
Ne pc urron>ife me tendre 
Ton amour de mon bonheur, 
Erdiffipef to» erreur? 

■ ■ Mil. '!■■ m ■■ ■ ■ i Un SS 

SCENE XIV. 

VIVATCHÉ \ % MÉJLPPHA.NIE , PRESTO, 
PIANO f CÉLENfE r DURBIN , HEN- 
RIETTE > ,ZERBIN. 

Fendant la Ri tour nette de Voir que chanté Mé- 
lophanic, les quatre Etrangers viennent fur 
Je devant de là Scène. 

Prïst o; 

^eicnicr y tous vos captif s vont quitter le ri- 
vage: 
Us (ont comblés de vos préftns»' 
Tous les voyez» « 
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MilOFHANlS. 

Grands Dieux. 1 
CÉLENIE, HENRIETTE, DTJRBIN,ZERBI& 

qù a f u à r> 

Rendons , rendon* hommage 
ÀuxToins bienfaifans 
t>t l'auteur de notre voyage : 
Notre bonheur eft (on ouvrage f 
Que nos ^ccens 
Reconnoiflans 
Fafinc retentir cette plage, 

T R 1 O. 

VlTATCHl, PRBSTOrf MitOPHANII, 

Leurs cœurs contens,| Ce que j'entends 
Dans peu de tems Dans ces inftans , 

Me rend la force & le 



Vont fuir loin de ce 

rivage. 
Bon voyagé, bon voya- 
ge- 
les fentimens 
De ces amans 
Me (ont chers , & je les 
partage. 



courage» 
Bon voyage»' 

O cfouxmoméns"! 
Tranfports charmant 
Quoi y mon amant n'eft 
point Yolajje ï 
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Lç Qv AT vo r rcpren<tt ^ 

4,h i d'âge çn $ge . 

Dans tous les tems , 
Çue la gloire (bit fbn partage : 
Formons pouj.lui des voeux conftans, 
Notrç j>onheur eft Ton ouvrage. 

SC JE». 6 XY.6 rftrmtr*.. 

VIVATCHÉ - MÉLOPHANIE , PRESTO , 
PIANO. 

MIlophanii. 

I, .■ . i 

xs s'élpîgnent, Comment !;& cjuitçent ce flh» 

Er .votre cœur.,. 

* VlTATCHi, 

Ah ! Princeife adorable , 

Tai feint de traverfer le projet favorable 
Que vous formiez pour leur retour $ 
Et j'ai voulu dans ce grand Jour 

Que leur éloignement , pour vous fî défirajîfe, 
Fût l'ouvrage de mon amour, 

A R t $ T T JS f 
Je n'aimai jamais Célenie, 
Non , je n'aimai jamais que vous , 
Que vous, belle Mclo^kanin 



4 to riStS SORTANTE. 

JJfcreilloif votre amour par 4er fimpçons }*• 
k>u$. 
Je n'aimât Jamais Gélenîe : 
Je n'aimerai jamais que vout» 

P U Q % 

Je n'aimerai jamais que vouft, 
VitatchI» 

Ah '. déployons toute nom harmonie 

Pour changer des {jeux # doux.' 

Unifions-nous , uniffons-nous 

Pour chanter des feux fi doux.. 
Dans nos accords , dans notre tymphoaie, 

f aifons briller les éclairs du génie. 

ÇJniûons-nouSj unigons-nous. 

Fin dp TçMfprtqùtrt 



s 



